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Aux chercheurs de vérités


« Le monde est un bel endroit qui mérite qu’on se batte pour lui. »


Ernest Hemingway









Livre IV


Caravelles









1.


Nous cherchons, au plus profond de notre conscience, des réponses à des questions qui ne se posent pas. Nous voulons connaître la vérité, comme si cela pouvait changer quelque chose à nos existences. Nous n’aimons pas le mensonge et l’injustice, et c’est bien la seule raison valable qui puisse donner un sens à notre quête.


Enzo relit le message d’un air satisfait, avant de sélectionner le destinataire et de cliquer sur envoi. C’était la seule réponse sensée qu’il avait trouvée au mail de Violetta Olivet l’informant qu’elle avait fait de nouvelles découvertes sur Antilia et lui proposant de venir dîner chez elle pour en discuter.


Depuis des mois, il avait choisi de faire une pause dans cette longue aventure qui l’avait mené des Antilles jusqu’à Los Angeles. Il avait assisté au suicide du Grand Maître de l’Ordre Noir et n’était pas parvenu à mettre la main sur le Livre des Pouvoirs. Après avoir longuement hésité, il avait fini par reprendre son poste de commissaire à la division des affaires spéciales au ministère de l’Intérieur. Mais il s’était mis sur d’autres enquêtes, et il avait notamment résolu une affaire qui lui tenait à cœur, liée à un groupe qui tentait de faire revivre le projet cathare. Cette affaire si prometteuse qu’il avait dû laisser en plan quand son ancien chef, Michel Duroc, l’avait envoyé en Guadeloupe sur la piste du Livre atlante.


Quand il s’était retrouvé une fois de plus à Orly, en partance pour Pointe-à-Pitre, il avait eu l’impression de revivre ce fameux départ, et ce terrible moment où il avait découvert Duroc assassiné. C’était un souvenir si lourd à porter et en même temps, il y avait une sorte de bonheur simple à se retrouver dans une salle d’embarquement pour les Antilles. Subtile ambiguïté des souvenirs, entre douleur du manque et saveur nostalgique. Après avoir été mobilisé par son enquête cathare, il lui fallait renouer avec ces îles des Caraïbes qui lui apportaient tant et revoir les amis qui se trouvaient aux Antilles : Yoann, Violetta, Mustapha, le colonel Oudinot, Sébastien, Laura et Adrien. Pour reprendre le fil des recherches sur l’Atlantide et sur le Livre des Pouvoirs ? Il n’était pas encore certain d’en avoir envie.


Mais Violetta l’avait contacté dès son arrivée en Guadeloupe, et elle n’avait manifestement pas décroché de ce qui constituait la seule passion de sa vie : retrouver les traces d’Antilia, de cette civilisation des origines qui permettait de concevoir différemment l’histoire de l’Humanité. Et elle avait de nouvelles révélations à lui faire, à en croire le mail qu’elle avait envoyé à Enzo pour l’inviter à passer la voir dans sa belle maison créole perdue dans la forêt de Basse-Terre, sur les contreforts de la Soufrière.


Il prit donc la route de Basse-Terre en fin d’après-midi, profitant de la dernière heure du jour et de ce moment si particulier que constitue l’arrivée progressive de la nuit. La circulation était relativement fluide sur la Nationale 4 et il put dépasser Pointe-à-Pitre sans trop de difficultés, parvenant à Capesterre-Belle-Eau une fois la nuit tombée. Il s’engagea sur la petite route qui menait à la demeure de Violetta, qu’il suivit jusqu’au bout avant de s’arrêter devant la maison de la professeure. Quand il descendit de voiture, il trouva étrange que Violetta ne se soit pas déjà manifestée pour l’accueillir. Il fut alors envahi d’un mauvais pressentiment et se dépêcha de pénétrer dans la demeure pour le dissiper.


Enzo cria plusieurs fois le nom de Violetta tandis qu’il était dans l’entrée, n’osant s’avancer vers le salon sans y avoir été invité par son hôte. Il dut se résoudre à explorer la maison, ne recevant aucune réponse à ses appels. Un silence étrange et angoissant régnait dans les lieux. Enzo pénétra dans le salon qu’il explora d’un regard circulaire, jusqu’à ce que ses yeux tombent sur le bureau situé dans un coin de la pièce. Son sang ne fit qu’un tour.


Il s’approcha lentement et comme à reculons du bureau sur lequel la tête de Violetta Olivet gisait, manifestement inconsciente. Il lui tâta le pouls, ce qui confirma ses craintes. L’érudite guadeloupéenne était morte. Il se prit la tête entre les mains et ne put retenir une bouffée de sanglots. Il avait vécu tant de choses avec cette femme, et il avait pour elle une telle estime.


Reprenant ses esprits, il remarqua que la tête de Violetta reposait sur une feuille de papier sur laquelle avaient été jetés quelques mots. Il tira la feuille avec précaution pour en entreprendre la lecture :


Cher Enzo,


Je vais sûrement mourir dans quelques minutes, et peut-être même quelques secondes. Je n’aurais jamais dû faire confiance à cet homme d’Église qui est venu me voir hier soir et qui m’a sans doute empoisonné. Je ne vois pas d’autre raison à cette affreuse douleur qui m’a tordu les boyaux toute la nuit. Je vous avais promis de nouvelles révélations sur Antilia, mais je n’aurais pas le temps de les coucher sur ce papier. Retrouvez le vieux pythagoricien que vous aviez rencontré à Crotone. C’est lui qui m’en a appris le plus sur le Livre des Origines. Mais surtout, ne faites pas confiance à…


Le texte s’arrêtait là, ou plus exactement sur un long trait à l’encre qui était le signe que Violetta s’était effondrée sur le bureau sans pouvoir écrire un mot de plus. Cela rappela ce triste souvenir à Enzo, quand il avait retrouvé Duroc la gorge tranchée dans les toilettes d’Orly. Mais le message qu’avait réussi à écrire l’Antillaise contenait bien plus d’informations que celui laissé par l’ancien responsable de la division des affaires spéciales. D’abord, il ne semblait pas faire de doute que Violetta avait été assassinée, par empoisonnement. Ensuite, il était clair qu’un homme d’Église était mêlé à ce meurtre. Enfin, et c’était sans doute l’information la plus importante, il y avait matière à en savoir plus en retournant voir le vieux pythagoricien qu’Enzo avait rencontré en Italie durant son enquête sur le Livre des Pouvoirs.


Par ailleurs, il fallait apparemment se méfier de quelqu’un, mais Violetta n’avait pas eu le temps de préciser de qui il s’agissait, et il était également question d’un Livre des Origines dont Enzo n’avait jamais entendu parler auparavant.


Le commissaire resta prostré plusieurs minutes pour reprendre ses esprits. Puis il décrocha le téléphone pour appeler la gendarmerie afin qu’elle prenne en charge les démarches liées au décès de Violetta. Il était probable qu’Enzo allait se retrouver chargé de l’enquête pour identifier le ou les coupables de ce meurtre, compte tenu des liens qu’entretenait la professeure antillaise avec les milieux ésotériques et de la compétence de la division des affaires spéciales en la matière. Il était de toute façon exclu dans son esprit que quelqu’un d’autre que lui se charge de cette enquête pour retrouver les responsables de la mort de cette chère Violetta. Qu’il l’ait vraiment voulu ou pas, il était bel et bien plongé à nouveau jusqu’au cou dans les mystères d’Antilia. Avec en prime, un nouveau grimoire à chercher dont le titre, le Livre des Origines, n’avait rien à envier en matière de mystère à l’insaisissable Livre des Pouvoirs.









2.


Un soleil couchant teintait de rouge la surface de l’Atlantique tandis que Christophe Colomb chevauchait vers le cap de Sagres, à la pointe sud de l’Algarve. Parvenu au cap Saint-Vincent, il s’arrêta un instant pour contempler l’Océan.


Le cap Saint-Vincent était le point le plus au sud-ouest du Portugal, et de ce fait l’un des points les plus à l’ouest de toute l’Europe continentale. Au-delà de ce cap, il n’y avait que le Grand Océan, et plus de terres connues.


— Un jour, je verrai ce qu’il y a de l’autre côté, murmura-t-il, se parlant à lui-même. La plupart des hommes n’imaginent même pas qu’il puisse exister un autre Monde, mais moi je sais depuis très longtemps que je le découvrirai.


Colomb resta un long moment debout devant l’Atlantique, le regard perdu vers l’horizon. Le soleil avait déjà disparu et la nuit s’était installée quand il réalisa qu’il était temps de rejoindre l’école de Sagres.


L’école avait été fondée par le Prince Henri le navigateur en 1419 pour y accueillir les meilleurs cartographes, géographes et hommes de mer de son temps. L’ambition du Prince était de rassembler et de parfaire la formation de scientifiques et de navigateurs qui l’aideraient à lancer les navires portugais sur les côtes de l’Afrique.


Colomb fut accueilli à l’entrée de la citadelle de Sagres par un portier qui lui demanda de présenter son sauf-conduit royal. C’était un miracle qu’il ait pu obtenir pareille autorisation, et il avait bien l’intention de la mettre à profit pour explorer les archives de l’école de navigation.


Malgré l’heure tardive, le bibliothécaire autorisa Colomb à accéder à la partie de la citadelle qui abritait les archives. Le navigateur y passa une bonne partie de la nuit, s’émerveillant de ce qu’il y découvrit, qui confirmait ses rêves les plus fous concernant les terres de l’Ouest.


Il passa la journée du lendemain plongé dans d’innombrables manuscrits, oubliant même de déjeuner. Lorsque la nuit tomba, il alluma une bougie pour poursuivre ses recherches. Il était seul dans la vaste salle de lecture quand une voix le fit sursauter :


— Puis-je savoir ce qui retient à ce point votre intérêt ? l’aborda le bibliothécaire.


— Je… j’effectue des recherches sur la navigation… sur le Grand Océan, bafouilla Colomb.


— C’est un sujet devenu à la mode depuis quelques années déjà… En fait, depuis que le Prince Henri a lancé la fine fleur de la noblesse portugaise sur les mers, à la recherche de nouvelles terres.


— Je salue le génie de ce grand Prince, s’inclina Colomb avec respect.


— Le Prince Henri était un homme de grande valeur, mais qui ne pouvait malheureusement devenir Roi, puisqu’il n’était qu’un fils cadet du grand Roi Joao 1er du Portugal. Il a donc choisi de consacrer sa vie à la géographie et à la recherche de nouveaux mondes. Il a trouvé ici, à Sagres, sur une terre aride et balayée par les vents, l’endroit parfait pour y fonder son école de navigation et en faire le point de départ des expéditions qu’il a lancées vers les côtes de l’Afrique.


— Il fallait beaucoup d’argent pour pouvoir financer une telle entreprise, observa Colomb.


— L’Infant n’en manquait pas. Il pouvait disposer des richesses de l’Ordre des chevaliers du Christ, dont il avait été nommé gouverneur et administrateur par bulle pontificale.


À l’énoncé de cette information, Colomb eut une réaction imperceptible, mais que le bibliothécaire ne manqua pas de remarquer.


— Les chevaliers du Christ, comme vous le savez, étaient les héritiers des chevaliers du Temple, qui avaient fui la France depuis que Philippe le Bel avait décidé de détruire leur ordre de moines chevaliers, poursuivit le bibliothécaire. De nombreux Templiers avaient fait le choix de se réfugier au Portugal.


— Voilà qui est intéressant, répondit Colomb, paraissant vouloir faire preuve d’une simple politesse à l’égard de son hôte.


— C’est votre intérêt pour les Templiers qui vous a poussé à consulter les archives de la Tesouraria ?


Colomb ne put cacher un mouvement de surprise à l’énoncé de cette question. La Tesouraria était la bibliothèque géographique dans laquelle le Roi du Portugal conservait ses cartes et ses archives. Par ses apports templiers, recueillis au moment où les chevaliers de l’Ordre s’étaient réfugiés dans la péninsule ibérique pour fuir les soldats de Philippe le Bel, la Tesouraria était alors considérée comme l’une des bibliothèques les plus riches de tout l’Occident chrétien.


— Comment savez-vous que je suis allé à la Tesouraria ? demanda Colomb, comprenant qu’il était nécessaire de jouer franc jeu avec le bibliothécaire.


— Disons que j’ai mon réseau d’information… Mais qu’avez-vous donc trouvé là-bas, et qu’est-ce qui justifie que vous ayez eu besoin de venir ici, à Sagres ?


— J’ai pu consulter des cartes, et l’archiviste de la Tesouraria m’a affirmé qu’il y avait à Sagres des documents qui compléteraient mes informations.


— Effectivement, nous possédons de nombreux traités templiers et des cartes, que vous ne vous êtes d’ailleurs pas privé de consulter abondamment depuis votre arrivée hier soir.


— Les archives de votre école sont un véritable trésor, confirma Colomb avec une pointe d’admiration.


— Le Prince Henri était un érudit qui a consacré sa vie à l’étude, et un grand navigateur de l’imaginaire… Il a rassemblé ici une somme d’informations et de savoirs dont certains ne sauraient être cautionnés par les autorités royales ou pontificales.


— Une pensée libre, qui est toute à son honneur.


— Mais que cherchez-vous, au juste ? insista le bibliothécaire.


— Disons que… que je cherche à mettre mes pas dans ceux d’hommes libres comme le Prince Henri…


— Certes, mais dans quel but ?


— En fait, je voudrais savoir s’il y a quelque chose à trouver en naviguant vers l’Ouest.


Après une nouvelle nuit de recherches et seulement quelques heures de sommeil, Colomb se tenait face à l’Océan, sur le promontoire sur lequel Henri le navigateur avait bâti sa citadelle. Il était perdu dans ses pensées quand la voix du bibliothécaire se fit entendre derrière lui :


— Vous avez vu la carte templière à la Tesouraria, et c’est pour ça que vous avez voulu venir ici pour confirmer votre découverte.


— L’archiviste ne voulait pas me la montrer, précisa Colomb, mais j’ai réussi à la consulter à son insu.


— Avez-vous bien conscience qu’il s’agit là d’une connaissance partagée par très peu de gens ?


— Cette carte est tout simplement exceptionnelle. Elle m’a confirmé ce que je pressentais depuis des années, qu’il y avait bien des terres immenses à l’ouest du Grand Océan.


— Les Templiers ont exploré ces terres et les ont cartographiées, avant de décider de cacher ces cartes.


— Mais pourquoi ? Ces cartes représentent un tel savoir… se désola Colomb.


— Vous oubliez que les Templiers avaient été trahis par le Roi de France et par le Pape lui-même, après avoir fait la richesse et la grandeur de l’Église et de nombreux royaumes d’Europe. Après les bûchers de Philippe le Bel et la confiscation de leurs biens, ils n’avaient plus confiance en personne et ont préféré cacher ce qu’ils avaient de plus précieux en termes de richesse et de savoir.


— J’ai trouvé dans les documents que vous avez préservés à Sagres la confirmation de leur savoir sur les terres au-delà du Grand Océan.


— En effet, nous avons pu récupérer et conserver ici des cartes qui ont été élaborées par des peuples très anciens, qui ont traversé l’Atlantique bien avant les Templiers. Vous avez tout compris cette nuit, quand vous avez demandé à consulter nos cartes vikings.


— J’ai compris également que vous aviez des cartes encore plus anciennes…


— Vous pensez sans doute aux documents que nous tenons des navigateurs phéniciens.


— C’est donc vrai ? s’enthousiasma Colomb. Vous avez des cartes phéniciennes sur lesquelles apparaît le grand continent de l’Ouest ?


— C’est notre plus précieux trésor, en effet.


— Pourrais-je… pourrais-je les voir, pour parfaire ma connaissance du Grand Océan ? demanda timidement le Génois.


— Et qu’avez-vous l’intention de faire de cette connaissance ? s’enquit le bibliothécaire, l’air soucieux.


— Je vais demander aux souverains espagnols de m’aider à armer des navires pour partir à la redécouverte de ces terres.


— Vous y trouverez sans doute la même chose que ce qu’ont découvert les Templiers.


— C’est bien pour ça que je compte m’y rendre.


— Et que ferez-vous de cette découverte ?


— Je l’utiliserai pour permettre aux souverains très catholiques de reconquérir la Terre sainte.


Le bibliothécaire parut affecté par les paroles de Colomb.


— C’est bien ce que je pensais… reprit-il à l’adresse du navigateur génois. Votre ambition démontre parfaitement ce qui a conduit les chevaliers du Temple à vouloir préserver le secret de l’existence du Nouveau Monde et des routes maritimes pour y parvenir.


— Mais… mais… pourquoi vouloir préserver ce secret ? implora Colomb.


— Vous le comprendrez bien assez tôt. Mais pour vous, il sera déjà trop tard…









3.


Le Chancelier de l’Ordre Noir ressortit sur le parvis de Notre-Dame en prenant la précaution de remettre ses gants. Un froid piquant saisissait Paris depuis plusieurs jours, semblant annoncer un hiver rigoureux. L’homme paraissait nerveux. Ce rendez-vous fixé aux abords de la cathédrale, au beau milieu de la foule des touristes parisiens, ne le réjouissait pas outre mesure.


— Quelle saison magnifique pour conspirer, vous ne trouvez pas ?


Le Chancelier sursauta avant de se retourner vers celui qui venait de l’interpeller ainsi.


— Pas si fort, Éminence, chuchota le Chancelier. L’endroit n’est pas très discret.


— Au contraire. Il n’y a rien de mieux que la foule pour passer inaperçu.


— Nous avions convenu de limiter ce genre d’entrevues en ce moment.


— Vous êtes venu, pourtant…


— Vous ne m’avez pas vraiment laissé le choix.


Le Cardinal Falconi sourit avec gourmandise.


— Depuis que le Grand Maître ne donne plus signe de vie, je vous trouve étrangement libéré, Monsieur le Chancelier.


— Le Grand Maître est mort, et vous le savez parfaitement.


— Ah oui ? Et comment le saurais-je ?


— Ne me prenez pas pour un imbécile.


— Vous pensez donc que Désirius était le Grand Maître.


— Comment en être sûr, soupira le Chancelier. Néanmoins, c’est un fait que le Grand Maître ne m’a plus contacté depuis la mort du Sénateur de la zone Caraïbes.


— N’en tirez pas des conclusions hâtives.


— Peu importe. Dites-moi donc pourquoi vous teniez tant à ce que nous nous retrouvions à Paris.


— Marchons un peu si vous le voulez bien, proposa Falconi, avec toujours aux lèvres cet imperceptible sourire qui agaçait tant le Chancelier.


Les deux hommes quittèrent le parvis de Notre-Dame pour s’engager le long des quais de Seine.


— Trois Cardinaux acquis à votre cause sur les quatre que vient de nommer le Pape, je ne peux que vous féliciter, attaqua le Chancelier. Mais comment faites-vous pour atteindre aussi facilement votre objectif ?


— C’est assez simple. Le Pape et son entourage ignorent que ces Cardinaux sont proches de nous. Ils les nomment sans se douter qu’ils préparent ainsi le terrain à ma future victoire, et à celle de l’Ordre Noir.


— Le Pape est au plus mal, à ce qu’on dit.


— Il s’affaiblit de jour en jour, confirma Falconi.


— Et j’imagine que vous y êtes pour quelque chose.


— L’arsenic est un poison lent, qui tue à petit feu. Quelques gouttes dans les repas chaque jour et l’effet est irréversible au bout de quelques mois. Une légende prétend que c’est ainsi que les Anglais sont venus à bout de Napoléon, sur l’île de Sainte-Hélène.


— Mais il doit bien en rester des traces, décelables à l’autopsie, observa le Chancelier.


— Aucune importance. Une fois que le Pape sera mort et que j’aurai pris sa place sur le trône de Saint Pierre, il sera de toute façon trop tard pour revenir en arrière.


Le banc sur lequel les deux hommes étaient assis se situait un peu en retrait dans le square qui se trouvait le long de la Seine, derrière la cathédrale. L’endroit était plutôt tranquille, mais le Chancelier ne s’était pas départi de sa crainte qu’ils puissent être vus ensemble.


— Le nouveau Sénateur de la zone Caraïbes qui a remplacé Désirius me semble très prometteur, poursuivit Falconi.


— C’est un homme très riche, et très influent dans toute la région caribéenne. Et son influence est encore plus grande à Paris, ce qui n’est pas sans intérêt pour notre Ordre, précisa le Chancelier.


— Je vous trouve bien optimiste. Nous perdons du terrain dans toutes les capitales européennes, et Paris ne fait pas exception à la règle.


— Les membres de l’Ordre sont de plus en plus tournés vers leurs intérêts financiers personnels, au détriment des intérêts collectifs que nous devrions défendre.


— Il est un fait, Monsieur le Chancelier, que l’époque n’est plus aux grandes causes collectives. Le capitalisme, la société de consommation et l’individualisme ont battu tout ça en brèche.


Le Chancelier n’aimait pas trop toutes ces théories philosophico-politiques sur l’état du Monde et de la société, et encore moins sur la défense de la civilisation, qui passionnaient tant de membres de l’Ordre Noir parmi les plus extrémistes. C’était un pragmatique, uniquement préoccupé par le pouvoir d’influence que devait préserver l’Ordre au sein des sociétés et des gouvernements à travers le Monde.


— Et vous croyez vraiment que votre Église a encore une chance de porter un message et des valeurs dans ce Monde désenchanté ? demanda-t-il au Cardinal sur un ton de moquerie.


— Le message et les valeurs de l’Église n’ont plus aucune importance. Ce n’est pas pour les défendre que j’aspire à devenir Pape… bougonna Falconi.


— Alors pourquoi vouloir monter sur le trône pontifical ?


— Mais enfin, Monsieur le Chancelier, c’est évident ! Pour que l’Ordre Noir contrôle cette institution si essentielle à la marche du Monde !


En dépit du ton assuré sur lequel le Cardinal avait prononcé ces paroles, le Chancelier ne lui faisait décidément aucune confiance, et il n’en croyait donc pas un mot.


— Une chose est sûre, reprit Falconi qui avait parfaitement saisi le scepticisme du Chancelier à son égard, c’est que nous ne pouvons pas rester sans Grand Maître plus longtemps.


— Si Désirius était bien le Grand Maître, il semblerait qu’il n’ait pas désigné de successeur, ou alors que celui-ci ne souhaite pas se faire connaître.


— Peu importe. Dans ces conditions, il nous faut organiser nous-mêmes la succession.


— Mais vous n’y pensez pas, Falconi ! manqua de s’étrangler le Chancelier. Aucun Grand Maître n’a jamais été désigné comme ça ! Le Grand Maître mourant a toujours choisi lui-même son successeur…


— Eh bien il faut un début à tout, mon cher ! À moins que vous préfériez que l’anarchie s’installe dans notre Ordre, il me semble souhaitable de faire preuve… disons… d’« innovation » !


Une pluie fine et glaciale s’était mise à tomber, obligeant les deux hommes à quitter leur banc et à reprendre le chemin du parvis de Notre-Dame. Falconi déploya une débauche d’arguments pour convaincre le Chancelier qu’il faudrait bien organiser une procédure pour désigner un nouveau Grand Maître, puisque la tradition en la matière n’avait manifestement pas été respectée. Quand le Cardinal prit congé de son interlocuteur, il paraissait enfin l’avoir convaincu.


— Si le Grand Conseil désigne un nouveau Grand Maître, il est probable que l’ensemble de l’Ordre reconnaîtra la légitimité de cette décision, précisa Falconi pour clore la conversation. Nous pourrions même opter pour une décision secrète du Grand Conseil. Ainsi personne à part les Sénateurs ne saura jamais que le nouveau Grand Maître a été désigné selon cette procédure contraire à la Tradition.


— Il faut y réfléchir, concéda le Chancelier. Je vais aller rendre visite au Sénateur Mitchell à New York pour voir ce qu’il en pense. Quelle que soit la décision que nous prendrons, nous aurons besoin de son soutien.









4.


Yoann arrima son jet sur le sable et regarda autour de lui. La plage de l’îlet Chevalier était absolument déserte, exactement comme il l’avait espéré. Le contexte était idéal pour se laisser aller à ses réflexions. Depuis quelques semaines, son boulot pour Oxygène ne le motivait plus autant et les discussions qu’il avait eues avec Enzo, depuis que celui-ci était revenu passer quelques jours aux Antilles, avaient accentué ses questionnements. Il traversa la plage avant de grimper sur le rocher qui dominait la petite anse. Il se rappela ce repas mémorable partagé en ces lieux avec les Neuf de la communauté de l’îlet Chevalier et il en éprouva une certaine nostalgie. Cette atmosphère d’aventure lui manquait terriblement. Il enviait Enzo de baigner toujours dedans au travers de ses enquêtes pour la division des affaires spéciales.


Une fois parvenu au sommet du rocher, il eut la surprise de découvrir un homme qu’il n’avait pas remarqué depuis la plage et qui lui tournait le dos, regardant vers la mer. En s’approchant de lui, il avait vaguement l’impression de connaître cet homme. Soudain, celui-ci se retourna, et Yoann eut un choc.


— Commandant Thomas !


— Ravi de te revoir, cher Yoann.


— Mais… mais ce n’est pas… possible… Vous êtes… vous êtes mort !


— Depuis plusieurs mois, en effet.


— Mais alors, comment…


— Comment je suis là, devant toi ?


— C’est ça.


— Si je te le disais, je ne suis pas sûr que tu me croirais.


Yoann essayait péniblement de reprendre ses esprits. Il était soit victime d’une hallucination, soit plongé en plein rêve. Quoi qu’il en soit, il lui fallait bien reconnaître que revoir le commandant Thomas lui faisait terriblement plaisir.


— Et toi Yoann, que fais-tu là tout seul par une après-midi aussi maussade ?


De lourds nuages avaient effectivement envahi le ciel.


— J’avais besoin de réfléchir un peu.


— Sur quoi ?


Le jeune moniteur fut un peu déstabilisé par le caractère direct de la question. Il n’était pas sûr de vouloir ainsi livrer ses états d’âme. Mais le commandant Thomas n’était pas n’importe qui. En plus, le commandant était mort. Les confidences qu’il pourrait lui faire ne prêteraient donc pas vraiment à conséquence.


— Je me demande si je suis sur la bonne voie en ce moment, s’avança Yoann.


— Qui peut prétendre avec certitude qu’il est sur la bonne voie…


— Je ne sais pas qui vous êtes exactement, un revenant ou un rêve, mais dans votre position, vous êtes vraiment censé faire de la philosophie à deux balles, au lieu de me donner de précieux conseils ?


Le commandant Thomas éclata d’un rire franc qui contraria quelque peu Yoann.


— Ne sois pas fâché, reprit le commandant. J’essaie seulement de te dire qu’il est normal de s’interroger sur ce que l’on doit faire, surtout quand on est confronté à des choix comme les tiens.


— Que savez-vous des choix que je suis censé faire ?


— Mais tout. Je sais absolument tout. Et j’ai même ma petite idée sur ce qu’il faut que tu fasses.


C’est ça qui est pratique dans les rêves, songea Yoann. On n’a pas besoin de tout expliquer à notre interlocuteur pour qu’il nous comprenne.


— Pourquoi as-tu besoin de te torturer sur ce que tu dois faire, reprit le commandant, alors que tu le sais parfaitement au fond de toi ?


— C’est pas si simple.


— Réponse inexacte. Savoir ce qu’on a à faire, c’est facile. C’est prendre son courage à deux mains pour le faire qui est plus dur.


— Évidemment, vous, vous avez toujours fait preuve du plus grand courage.


— Et tu crois que c’était si facile que ça pour moi, de faire preuve de courage ?


Le jeune moniteur resta sans répondre. Il ne s’était jamais imaginé que le commandant Thomas puisse ainsi connaître la peur et les hésitations, comme tout homme normalement constitué.


— Tu crèves d’envie de suivre les traces d’Enzo, voilà la vérité ! Alors ne réfléchis plus, et donne-toi les moyens de le faire, affirma le commandant.


— Il faudrait que j’aille en Métropole pour quelques années, pour suivre la formation nécessaire, et puis peut-être que j’y resterai pour plus longtemps encore, en fonction des postes qu’on me donnera.


— Jusqu’ici, je te suis complètement.


— Mais vous ne comprenez pas ou quoi ? Cela veut dire que je serai loin d’ici, de mon pays, de ma famille. Des balades en jet.


— Bien sûr que je comprends. Tu oublies que les spectres qui viennent te hanter dans tes rêves comprennent tout. Mais il me semble que tu as oublié un élément dans la liste.


Yoann grimaça. Bien sûr que le commandant Thomas comprenait tout.


— Je ne pourrai jamais vivre sans elle, confirma le jeune moniteur. Sans son visage, sa présence. Sans son petit corps serré contre le mien.


— Il existe bien d’autres corps… Des millions voire des milliards d’autres…


— Mais bien sûr que NON ! ! !


Le cri du jeune garçon avait déchiré le silence de l’îlet Chevalier. C’était un cri, un refus qui venait du plus profond de son être.


— Aurore est ce que j’ai de plus cher, reprit Yoann, la voix déchirée par les sanglots.


— Pourquoi as-tu à ce point peur de la perdre ?


— Parce qu’elle compte énormément pour moi.


— Et tu vas renoncer à vivre la vie dont tu rêves, juste pour rester avec elle ?


— Mais puisque je vous dis qu’elle est ce qui compte le plus pour moi !


— Tu sais bien que c’est plus compliqué que ça.


Ils redescendirent sur la plage pour se mettre à l’abri sous les cocotiers. Une pluie d’averse s’était mise à tomber en leur fouettant le visage, se mêlant aux larmes de Yoann.


— Je ne peux pas la laisser tomber pour aller en Métropole.


— Si telle est ta voie, tu n’as pas le choix mon garçon.


— Mais pourquoi est-ce si difficile ? implora Yoann.


— Le courage. Rappelle-toi. On n’obtient jamais ce qu’on veut vraiment sans une immense dose de courage.









5.


Adrien embrassa longuement Laura tandis que les vivats continuaient à retentir autour d’eux. La soirée électorale avait été éprouvante et le suspense insoutenable, avant que ne se dessine enfin la qualification de la belle métisse pour le deuxième tour du scrutin régional en Guadeloupe. Cela s’était joué à un cheveu. Vers 22 heures, Laura avait finalement obtenu cette deuxième position qui la faisait passer devant le Président sortant, son ancien patron, tandis que le leader de l’opposition terminait en tête du scrutin avec une très courte avance.


Elle offrit à la foule amassée dans le QG de campagne son plus beau sourire, récoltant en retour une clameur qui anticipait sur la suite :


— Laura Présidente ! Laura Présidente ! criaient ses supporters.


— La victoire est à portée de main, lui glissa Adrien avec un plaisir non dissimulé.


— Tu réalises dans quelle situation cela va nous mettre si je suis élue, tempéra Laura.


— On verra bien.


Laura Mathis regarda son mari d’un air ambigu. Il y avait dans ses yeux un mélange d’attendrissement et d’inquiétude. Ils naviguaient un peu à vue, depuis les premiers sondages qui avaient montré quelques semaines auparavant que la candidate sociale- écologiste pouvait inquiéter le Président sortant. Ils étaient maintenant proches de l’issue, et il n’était pas certain que cela soit la meilleure chose qui puisse arriver à leur couple.


Laura descendit de l’estrade, tentant de se frayer un passage au milieu de la foule qui l’acclamait. Elle serra des dizaines de mains avant d’accéder à la terrasse du bâtiment qui lui servait de QG de campagne. L’essentiel de son équipe et de ses proches se trouvait là, prêt à sabler le champagne avec elle. Elle prit Sébastien Malo à part.


— Je vous dois une partie de mon succès ce soir, cher Sébastien.


— N’exagérez pas, chère Laura.


— Et vous, abandonnez un peu votre légendaire modestie, au moins pour ce soir ! Vous avez alimenté mes messages de campagne de votre connaissance des enjeux de l’île. Je vous dois beaucoup.


L’ingénieur de la DDE ne sut pas quoi répondre à un tel compliment. Mais il ne pouvait nier qu’il était fier d’avoir participé au long processus qui avait permis à Laura Mathis de se retrouver au deuxième tour des élections régionales.


— Quelle est votre analyse de la situation ? demanda Laura avec un brin d’anxiété dans la voix.


— Ce n’est pas gagné, mais c’est jouable.


— La liste du Président sortant arrivée en troisième position, et celle du candidat de l’opposition qui ne remporte le premier tour que d’une courte tête, cela veut dire que la dynamique du second tour pourrait m’être favorable.


— Vous savez très bien que les voix du Président sortant ne se reporteront pas forcément sur vous, même si votre liste est arrivée devant la sienne. La campagne a été dure et vos critiques justifiées du système instauré par l’équipe précédente vont laisser des traces pour le deuxième tour.


— Je ne pouvais pas ménager ces gens-là, et je n’ai pas l’intention de le faire entre les deux tours pour m’assurer leurs voix.


— C’est tout à votre honneur, et c’est bien comme ça que vous avez une chance de l’emporter.


Sébastien Malo avait dit cela avec une pointe très claire d’admiration dans la voix. L’intégrité de Laura avait été pour beaucoup dans la décision du chef de service de la DDE de contribuer à sa campagne. L’enthousiasme qu’avait suscité le projet social- écologiste de l’ex-cheffe de cabinet du Président de Région avait fait le reste dans l’esprit de Sébastien.


— Si je gagne, accepterez-vous de travailler avec moi ? hasarda la belle métisse.


— Je… je n’en sais rien. Vous me prenez un peu de court, répondit le jeune homme avec sincérité.


— J’aurai besoin de vous, Sébastien. De votre connaissance des dossiers et du fonctionnement administratif. Et de votre loyauté surtout.


— Je n’ai jamais envisagé de quitter l’administration d’État jusqu’à maintenant.


Laura ne put s’empêcher d’éclater de rire


— Mais voyons Sébastien, vous savez bien que votre État est totalement à côté de la plaque ! Ce serait du gâchis, que quelqu’un comme vous perde son temps à travailler pour l’État alors qu’il y a tant à faire au Conseil Régional pour construire la Guadeloupe de demain !


Elle lui adressa un clin d’œil appuyé avant de se retourner pour aller chercher un verre et trinquer avec le reste de son équipe. Cette femme avait un tel charme et son projet pour la Région était si intéressant qu’il serait bien difficile à Sébastien de résister à sa proposition de venir travailler avec elle si elle devenait Présidente.


Laura passait d’une personne à l’autre, essayant de consacrer un peu de temps à chacun. Tous les gens qui se trouvaient là avaient contribué de près ou de loin à son succès. Mais il y en avait qui comptaient plus que d’autres, et c’était assurément le cas de Charles Leroy. Sa fortune et ses relations avaient abondamment servi les intérêts de Laura durant cette campagne. Ses motivations pour soutenir la belle antillaise restaient en partie obscures, bien qu’il fût connu dans les milieux des affaires et de la politique pour sa sympathie à l’égard des thèses écologistes.


— Chère Laura, j’espère que cette soirée vous donnera l’envie d’élever votre niveau d’ambition, attaqua Leroy.


— Charles ! Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois ces dernières semaines. Ne mettez pas la charrue avant les bœufs !


— Ne soyez pas si naïve. Vous savez bien ce que l’on va dire de vous dès demain matin dans les états-majors à Paris, et encore plus dans le microcosme médiatique.


— Ce n’est qu’un premier tour d’élections régionales, à l’autre bout du monde. Les scrutins en Outre-Mer n’ont jamais vraiment passionné la Métropole.


— Vous semblez ignorer que vous êtes devenue un phénomène pour une classe politico-médiatique en manque de personnalités susceptibles de sortir un peu du lot. Si vous devenez Présidente de Région dimanche prochain, je peux vous assurer que vous ferez la une de tous les journaux en Métropole.


— Et alors ?


— Et alors ! Dois-je vous rappeler que rien n’est encore joué concernant la désignation du candidat des écologistes à la prochaine élection présidentielle ?


Laura ne put s’empêcher de rire devant la perspective qu’était en train d’imaginer Charles Leroy pour elle.


— Mais ne riez pas comme ça ! s’exclama l’homme d’affaires. Vous pouvez prétendre à ça, bien plus que vous ne l’imaginez.


— Vous êtes fou, Charles…


— Je dirais plutôt : réaliste. Voire même pragmatique.


— Ah oui ! Alors expliquez-moi donc comment votre rêve pourrait devenir réalité !


— Je pourrais intervenir pour vous.


— Vous l’avez déjà assez fait ici.


— Mes relations dépassent de très loin le cadre des Antilles.


— Ça, je n’en doute pas.


— Donnez votre maximum pour l’emporter dimanche prochain, chère Laura, et je vous ouvrirai les portes de la Métropole. Après votre succès ici, ce sera du gâteau pour moi.


Elle le dévisagea sans rien dire. Nul doute que cet homme pouvait beaucoup de choses. Mais elle commençait à se demander si elle n’était pas en train de devenir terriblement dépendante de lui.









6.


Nancy sortit de son hôtel et se mit à arpenter les rues d’Alice Town, à la recherche du bar où son mystérieux interlocuteur lui avait donné rendez-vous. Elle fut prise d’une bouffée de nostalgie en se remémorant les quelques jours qu’elle avait passés là avec Enzo. C’était il y a plus d’un an et demi déjà. Il était venu la retrouver tandis qu’elle démarrait ses recherches aux Bahamas sur les vestiges d’une civilisation inconnue découverts dans l’archipel.


C’était durant ces journées où Enzo était présent que l’équipe de Nancy avait trouvé des inscriptions sur des objets de culte, dans des coffres enfouis au cœur d’un édifice immergé au large de l’île d’Andros. Ces inscriptions étaient écrites dans une langue inconnue, proche du phénicien, créant ainsi un lien inattendu entre les vestiges engloutis des Bahamas et une civilisation antique du bassin méditerranéen.


Grâce à cette découverte, Nancy avait obtenu des soutiens financiers de plusieurs fondations pour poursuivre ses recherches dans la région. L’objectif de ces fondations était de démontrer que des échanges avaient existé entre le Nouveau Monde et l’Ancien Monde bien avant que les catholiques espagnols ne découvrent l’Amérique sous la direction de Christophe Colomb. Ainsi, les peuples d’Amérique ne devaient pas tout à l’Occident médiéval chrétien, et ils avaient connu la civilisation bien avant d’être colonisés par la soldatesque des rois d’Espagne.


Nancy partageait pleinement cette volonté de réhabiliter l’histoire des peuples d’Amérique. Mais l’ambition de ses recherches aux Bahamas allait bien plus loin, puisqu’elle espérait y trouver suffisamment de preuves de l’existence d’une civilisation brillante et encore plus ancienne que les civilisations antiques du Proche-Orient et de la Méditerranée. Cette civilisation que tous les rêveurs depuis Platon appelaient l’Atlantide.


Nancy pénétra dans le bar et indiqua au serveur qu’elle avait rendez-vous avec un certain Monsieur Tricayos. Le serveur la dirigea vers une table située au fond de la salle où était déjà installé un homme d’une quarantaine d’années, au teint clair et aux yeux bleus, comme on en rencontrait peu dans ces îles sous les tropiques. Nancy songea que l’homme ne devait pas être originaire du coin.


— Madame Andrew ? s’enquit l’homme en se levant et en lui tendant la main pour la saluer.


— Exactement, et je présume que vous êtes Monsieur Tricayos ?


— Tout à fait. Vraiment ravi de vous connaître, Madame Andrew.


— Tout le plaisir est pour moi. Mais je vous en prie, asseyons-nous.


— Comme je vous l’ai indiqué au téléphone, je souhaitais vivement vous rencontrer pour que nous échangions sur les importantes découvertes que vous avez faites sur notre archipel, attaqua Tricayos, entrant d’emblée dans le vif du sujet.


— Comme je vous l’ai précisé, mes découvertes datent de plus d’un an, et je n’ai pas trouvé grand-chose d’autre depuis. Les fondations qui me soutiennent commencent à s’impatienter et envisagent sérieusement de mettre fin au financement de mon programme de fouilles.


— Vous m’en voyez désolé, et j’espère sincèrement que vous allez pouvoir poursuivre votre programme.


— C’est très gentil de votre part, répondit Nancy, mais c’est malheureusement peu probable. Il faudrait que je trouve quelque chose d’intéressant dans les jours à venir, pour avoir une chance de conserver la confiance de mes soutiens.


— C’est précisément pour ça que je souhaitais vous parler. J’ai quelques raisons de penser que vous pourriez trouver quelque chose, à condition de réorienter vos recherches dans d’autres secteurs de l’archipel des Bahamas, poursuivit Tricayos.


— C’est effectivement ce que vous m’avez laissé entendre lors de notre conversation téléphonique, et la raison pour laquelle j’ai accepté avec beaucoup d’intérêt que nous nous rencontrions. Accepteriez-vous de m’en dire un peu plus ?


— Certainement. En fait je voudrais vous convaincre de vous intéresser à l’île de San Salvador, là où Christophe Colomb a posé pour la première fois le pied en Amérique.


Nancy ne put réprimer un léger mouvement de surprise en entendant la proposition de ce Monsieur Tricayos. Quel intérêt pouvait-il y avoir à aller fouiller à San Salvador, à l’extrémité orientale de l’archipel des Bahamas, alors que toutes les découvertes liées à cette civilisation inconnue que Nancy rattachait à l’Atlantide avaient été faites à l’ouest, vers Andros et vers Bimini ?


— Ma proposition paraît vous étonner, remarqua Tricayos, plutôt fin observateur des réactions de ses interlocuteurs.


— San Salvador est bien loin de Bimini, et jamais rien qui soit lié aux civilisations englouties n’y a jamais été découvert. Du moins pas à ma connaissance.


— C’est exact. Mais ce n’est pas à des vestiges engloutis auxquels je songe en vous orientant vers cette île. Je pense plutôt qu’il faudrait fouiller un secteur situé sur la terre ferme.


— La terre ferme de San Salvador ? Mais que peut-elle bien receler, à part des traces du passage de Christophe Colomb ? Je dois vous préciser que mon objectif et celui des fondations qui me financent sont de montrer que ces îles ont une histoire bien antérieure à leur découverte par les caravelles du navigateur génois et de sa horde de conquistadores espagnols.


— C’est précisément là que je souhaite en venir, répondit Tricayos, d’un air triomphant.


L’homme rappela à Nancy les circonstances dans lesquelles Christophe Colomb posa pour la première fois le pied aux Amériques. Le 12 octobre 1492, le Grand Amiral accosta sur l’île la plus à l’ouest des Bahamas, première terre rencontrée depuis son départ des Canaries le 6 septembre. Il baptisa l’île San Salvador, en hommage au Christ sauveur, et y découvrit un peuple indigène appelé Lucayens, une branche des Indiens Arawak qui avaient colonisé l’archipel des Bahamas des siècles voire des millénaires avant que les Européens ne découvrent le Nouveau Monde. Les Lucayens étaient alors en grande difficulté car depuis longtemps persécutés par les Caribes, un peuple extrêmement belliqueux et même cannibale, qui avait envahi la région des années avant l’arrivée de Colomb.


Les Lucayens s’étaient retirés dans les îles au nord pour échapper à leurs tortionnaires caribes, mais c’est avec l’arrivée des Européens qu’ils commencèrent à mourir en grand nombre. Les Espagnols les réduisirent en esclavage et beaucoup d’entre eux moururent d’épuisement dans les mines d’or et les pêcheries de perles. D’autres succombèrent des suites des maladies européennes contre lesquelles ils n’étaient pas immunisés, tandis que ceux qui restaient se suicidèrent ou furent victimes de la cruauté des envahisseurs. Au bout de trente ans, le peuple des Lucayens avait totalement disparu et il n’en restait aujourd’hui que des vestiges archéologiques puisque personne vivant à ce jour ne pouvait prétendre en être un descendant.


— Vous souhaitez que je fouille des vestiges lucayens à San Salvador, si je vous ai bien suivi ? réagit Nancy à l’exposé de Tricayos.


— Vous avez tout compris, répondit l’homme avec un large sourire. Je suis convaincu que ce peuple a un lien avec vos recherches sur les civilisations englouties.


— Ah oui, et pourquoi donc ?


— Savez-vous que les Lucayens appelaient leur île « Guanahani », que l’on peut traduire par « l’île des hommes » dans la langue des Guanches ?


— Les Guanches ?


— Les Guanches étaient les habitants natifs des Canaries, au large de la côte nord-ouest de l’Afrique, jusqu’à leur élimination totale par les Espagnols au XVe et XVIe siècles. Et les Lucayens ne se contentaient pas d’utiliser des mots de la langue des Guanches, car ils partageaient aussi leurs caractéristiques physiques, à savoir une peau claire, des cheveux auburn ou blonds et, dans certains cas, des yeux bleus. C’était une apparence physique assez inhabituelle, tant sous les tropiques qu’au large de l’Afrique.


Nancy eut un nouveau mouvement de surprise, beaucoup moins discret que le précédent, avant de s’écrier :


— Vous êtes un Lucayen ! La peau claire, les cheveux auburn et les yeux bleus, vous êtes un descendant de ce peuple disparu, Monsieur Tricayos !


— Comme vous y allez, Madame Andrew ! s’exclama l’homme avant d’éclater de rire.


— Ne me prenez pas pour une idiote ! Si vous tenez tant à ce que je fasse des fouilles sur San Salvador, c’est pour y retrouver la trace de vos ancêtres…


— Dois-je vous rappeler que le peuple des Lucayens est considéré comme entièrement éteint ?


— Mais c’est justement ce qui fait de vous un homme extraordinaire, Monsieur Tricayos !


— Soit. Si cela peut vous faire plaisir, disons que je suis le seul et unique descendant d’un peuple exterminé il y a cinq cents ans et qui attend de vous que vous ressuscitiez sa mémoire en pratiquant des fouilles archéologiques sur l’île bahaméenne de San Salvador.


— Retrouver la trace d’un peuple disparu du fait de la colonisation des Amériques par les Européens, et qui aurait en plus des liens avec un autre peuple exterminé par les Européens de l’autre côté de l’Atlantique, au large de l’Afrique, voilà qui va terriblement plaire aux fondations qui me soutiennent !


— Dois-je comprendre que vous acceptez d’aller fouiller sur San Salvador ?


— Dites-moi où je dois me rendre exactement, et mon équipe fera route vers cette île dès demain.









7.


Le père prieur Juan Perez se tenait à l’entrée du monastère franciscain de La Rabida. Il avait accueilli quelques semaines auparavant Christophe Colomb qui lui avait demandé asile, accompagné de son jeune fils Diego. Après la disparition de son épouse Félipa, le Génois avait définitivement quitté Madère pour venir en Espagne, avec la ferme intention de convaincre les Rois catholiques d’accepter ce que le Roi du Portugal lui avait refusé : l’armement de navires pour naviguer vers l’Ouest. L’abbaye de La Rabida se trouvait à une trentaine de kilomètres de Séville, où les Rois espagnols résidaient, et le père prieur n’était autre que l’ancien confesseur de la Reine Isabelle de Castille.


Lorsque Colomb, de retour d’une promenade avec son fils, aperçut Juan Perez qui l’attendait à l’entrée du monastère, il sut que le prieur avait quelque chose d’important à lui dire. Il ordonna à Diego de hâter le pas.


— Que se passe-t-il, mon père ? demanda Colomb une fois devant le père prieur.


— Nous avons reçu des nouvelles de la commission royale.


— Sont-elles bonnes ?


— Je crains que non, Cristobal. Mais ne restons pas là. Nous parlerons mieux à l’intérieur.


Colomb suivit le père prieur jusqu’à son bureau, tandis qu’un sentiment de découragement l’envahissait.


— Ne faites pas cette tête-là, Cristobal. Depuis votre passage devant la commission royale, vous saviez bien que les choses étaient mal engagées…


— C’est le nouveau confesseur de la Reine Isabelle, cet Hernando de Talavera, qui a convaincu la commission de rejeter ma demande, lâcha Colomb d’un air dégoûté.


— Talavera s’appuie sur le grand Saint Augustin, qui affirmait que les terres de l’Ouest n’existaient pas. Pour appuyer la décision de la commission, il a écrit la chose suivante : « Cette traversée que jusqu’ici aucun mortel n’avait osée, violait les frontières fixées à ces mêmes mortels par Notre Père Éternel ».


— Ce Talavera nie le résultat des recherches des plus grands savants de l’Antiquité et de bien des peuples dans l’Histoire, jusqu’aux savants de notre époque.


— Méfiez-vous de lui, Cristobal. Il vous considère comme un hérétique, et il pourrait vous faire arrêter pour cela.


— Il invoque Saint Augustin, mais moi je m’appuie sur Sénèque : « Les siècles viendront, à l’automne des temps, où la Terre apparaîtra dans son immensité, où la mer dévoilera des continents nouveaux, où Thulé ne sera plus la limite des mondes connus ». J’ai aussi rappelé à la commission les travaux plus récents de Toscanelli. Sa carte et les écrits qui l’accompagnent, tirés des récits de Marco Polo, montrent que la grande île des Indes, Cypango, peut être rejointe plus directement par l’ouest en prenant la route d’une île atlantique nommée Antilia. Cypango est située à moindre distance grâce à une escale possible à Antilia, par une route certes inconnue mais qui n’en est pas moins assurée.


— Depuis 1484, les Portugais peuvent envisager d’atteindre les Indes en contournant l’Afrique, et il n’est donc plus besoin de partir à l’aventure par l’ouest, contesta le père prieur. En 1488, Bartolomé Diaz a atteint le Cap de Bonne Espérance, confirmant la possibilité de dépasser l’Afrique et de rejoindre les Indes en suivant des routes maritimes par le sud puis vers l’est.


— Certes, mais moi je reste convaincu que la route de l’Ouest est la plus courte, comme le pensait Toscanelli, et comme l’a montré Ptolémée en expliquant que la Terre était ronde. La sphéricité de la Terre était d’ailleurs reconnue par Saint Augustin lui-même, cet homme si cher à Talavera.


— Force est de constater que ces arguments n’ont pas suffi à convaincre la commission.


Les deux hommes étaient sortis dans le cloître pour prendre un peu l’air. Colomb paraissait affecté par le refus de la commission royale de soutenir son projet, qui vaudrait évidemment refus des souverains catholiques eux-mêmes.


Colomb se remémora ce joli mois de mai 1486 où il fut reçu pour la première fois par Isabelle, souveraine de Castille. Celle-ci apparut d’emblée enthousiasmée par son projet mais lui fit comprendre que toute décision était prématurée. La Reconquista, consistant à récupérer les parties de l’Espagne encore occupées par les Maures, n’était toujours pas achevée et prendrait encore six longues années, grevant lourdement le trésor royal. Isabelle la catholique chargea son confesseur, Hernando de Talavera, de constituer une commission qui devait siéger au sein de la prestigieuse université de Salamanque, spécialisée en cosmographie, pour étudier le projet du Génois.


Tout en poursuivant ses études dans l’attente de la décision de la commission, Colomb avait appris que les Portugais ne restaient pas inactifs. Le roi Jean II avait oublié le Génois et donné l’autorisation à sa flotte de naviguer vers l’ouest, en direction des mythiques Sept Cités d’or. Les Portugais étaient alors bien placés pour devancer les Espagnols dans la découverte de nouvelles routes maritimes, en se risquant ainsi sur le Grand Océan.


À la fin de 1487, Colomb qui se morfondait en Andalousie et se désolait de la stagnation des travaux de la commission, avait envoyé une nouvelle proposition au roi Jean II. Celui-ci accepta de lui délivrer un sauf-conduit, l’expédition lancée par le souverain portugais vers Antilia ayant échoué. Mais en décembre 1488, Bartolomé Diaz était de retour au Portugal auréolé de sa découverte du Cap de Bonne Espérance, à la pointe sud de l’Afrique. Colomb mettra du temps avant de comprendre que cette découverte ouvrait une voie vers l’Asie moins risquée que la route inconnue vers l’ouest et que le roi du Portugal privilégiait désormais cette voie africaine.


En 1489, le Génois était enfin convoqué par la commission de Salamanque pour y exposer son projet, pour aboutir finalement à cette décision défavorable.


— Il ne faut pas désespérer, Cristobal, reprit le père prieur. Mes sources à la Cour me confirment que les souverains continuent à réfléchir à votre expédition. Et même si la Reine Isabelle se montre plus favorable que le Roi Ferdinand d’Aragon, il semblerait que les souverains attendent la fin de leur guerre avec les Maures pour prendre une décision définitive sur votre compte.


— Mais comment faire, mon père, pour forcer leur décision, en dépit des oppositions de leur entourage à mon projet ?


— Leur entourage ne vous est pas aussi systématiquement défavorable que vous paraissez le penser. J’ai ainsi l’intention de vous présenter Luis de Santangel, membre du Conseil royal, trésorier de la police, chancelier et contrôleur d’Aragon. Je connais bien cet homme et je le sais ouvert à certaines de vos idées.
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Ils remontèrent tous les trois la route qui longeait le cimetière et ce moment rappela à Enzo le triste jour où ils étaient arrivés ensemble au même endroit pour y enterrer le commandant Thomas.


Mustapha paraissait le seul un peu en forme des trois. Il avait pris la tête du groupe d’hommes et de femmes constitué par Enzo pour lutter contre les multinationales. Il en avait fait une petite organisation d’activistes efficace, toujours clandestine mais correctement financée par de généreux donateurs qui, à travers le monde entier, avaient à cœur de contester le modèle économique injuste qui dominait la planète. Ces donateurs comptaient sur les actions spectaculaires de l’organisation Antilia pour faire turbuler le système. Enzo n’était plus le chef de cette organisation mais restait très proche d’elle et continuait à en inspirer les membres.


De son côté, Yoann paraissait moins en forme et même carrément soucieux. Ce n’était pas forcément la mort de Violetta, dont il n’avait jamais été proche, qui l’affectait à ce point. Enzo avait essayé d’en savoir plus sur ce qui tracassait le moniteur de jet, mais celui-ci était resté très évasif. D’autant plus qu’il ne voulait pas embêter Enzo avec ses soucis dans des circonstances particulièrement tristes pour son ami commissaire.


La mort de Violetta avait sincèrement affecté Enzo. Il se remémorait les circonstances dans lesquelles il avait rencontré l’érudite guadeloupéenne, quelques mois auparavant, lorsqu’avait débuté son aventure à la recherche du Livre des Pouvoirs. Il se souvenait aussi qu’ils avaient vécu des moments difficiles tous les deux, quand Violetta avait participé à son kidnapping par les services secrets américains. Mais au bout du compte, Violetta avait su prendre sa place dans la communauté de l’îlet Chevalier, qui avait juré de retrouver le Livre des Pouvoirs pour le soustraire à l’Ordre Noir. Mais ce qui affectait sans doute le plus Enzo, c’est qu’il réalisait que cette communauté commençait à subir de sérieuses pertes, avec la mort du commandant Thomas et maintenant celle de Violetta Olivet. Enzo faisait le compte des membres de la communauté qui avaient prêté serment sur l’îlet Chevalier et il refusait l’idée qu’il pourrait en voir d’autres disparaître : le colonel Oudinot, Adrien Capita et Laura Mathis, Mustapha, Yoann, Nancy Andrew et lui-même. Neuf membres au départ, et déjà plus que sept au bout de quelques mois, après la mort du commandant et de Violetta. Sans compter les pertes en dehors de la communauté, qui étaient inestimables : Michel Duroc et Marie-Jeanne. Encore que ces deux-là paraissaient plus vivants que véritablement morts, dans cette troublante immortalité qui semblait être le lot des gardiens de la confrérie des océans. Enzo songea qu’il n’avait plus vu ses deux mentors depuis un bon moment et qu’ils lui manquaient.


Le commissaire pénétra le premier dans le cimetière, suivi de près par Yoann et Mustapha. Ils se joignirent au colonel Oudinot et à Adrien Capita.


— Comment allez-vous, Monsieur le Préfet ? demanda Enzo en saluant Adrien.


— Je commence à trouver le temps long, répondit Adrien d’un air las.


— Six mois de réserve, cela fait beaucoup pour un homme actif comme vous.


— Je suppose que c’est le prix à payer pour être un homme moderne, et laisser sa femme occuper le devant de la scène…


Depuis que Laura avait déclaré sa candidature à la présidence de la Région Guadeloupe, le Préfet de Guadeloupe avait dû effectivement se mettre en réserve de la République et laisser son directeur de cabinet assurer l’intérim. Il aurait pu accepter une autre préfecture, mais cela aurait signifié s’éloigner de Laura à un moment où elle avait besoin de son soutien. Si celle-ci perdait l’élection régionale, il reprendrait son poste à la Préfecture de Basse-Terre. Et si elle devenait Présidente de Région, il faudrait bien qu’il prenne une décision. Soit s’éloigner d’elle pour quelque temps, soit demander à être placé hors cadre pour pouvoir rester auprès d’elle. En attendant, cela faisait plusieurs mois qu’il rongeait son frein.


Laura Mathis arriva juste avant le début de la cérémonie. Elle avait manifestement tenu à être présente pour enterrer un membre de la communauté de l’îlet Chevalier, malgré son emploi du temps chargé de candidate entre les deux tours d’une élection. Elle fut applaudie chaleureusement par les gens qui se trouvaient là, bien que les circonstances ne se prêtaient pas à ce type de manifestation de soutien. Elle était accompagnée de son directeur de campagne, Sébastien Malo.


— Ça fait plaisir de te revoir, dit Enzo en serrant la main de Sébastien.


— J’aurais dû te contacter pour t’inviter à déjeuner, en apprenant que tu venais en Guadeloupe.


— Laisse tomber, relativisa Enzo. Tu dois être plutôt occupé en ce moment…


— On redouble d’énergie cette semaine, même si on fait peut-être tout ça pour rien.


— À voir les réactions de sympathie que suscite Laura, vous pouvez avoir de l’espoir. Crois-moi Sébastien, le courage et la sincérité dont a fait preuve ta candidate dans cette élection devraient finir par payer.


— Et toi, comment vas-tu ? demanda Sébastien, faisant un peu violence à sa pudeur habituelle.


— Comme un homme qui a perdu une personne qui lui était chère…


— Je ne doute pas que tu vas retrouver les salauds qui ont fait ça.


— J’ai l’impression que je vais encore devoir m’attaquer à forte partie dans cette affaire.


— Comment ça ?


— Violetta a laissé un message qui fait apparaître qu’un homme d’Église pourrait être impliqué.


— Vous ne croyez pas si bien dire, mon cher Enzo ! confirma le colonel Oudinot, s’immisçant dans la conversation.


— Colonel ! s’exclama Enzo. Vous, vous avez des informations qui pourraient m’intéresser, n’est-ce pas ?


— C’est mon métier, mon cher Enzo.


— J’adore votre métier ! Alors, vous pouvez confirmer qu’un homme d’Église est impliqué ?


— Bien plus que ça, affirma Oudinot.


— Comment ça, bien plus qu’un homme d’Église ?


— À votre avis ?


— Non ! Dieu lui-même serait impliqué dans cette affaire, c’est ça ?


— Je constate avec plaisir que vous n’avez pas perdu votre sens de la dérision. Désolé de vous rappeler que je n’ai pas le même goût pour l’humour…


— Je sais, ce n’est pas votre métier… déplora Enzo.


— Quand je dis bien plus qu’un homme d’Église, je pense à l’ensemble de l’Église en tant qu’institution.


— Le Vatican lui-même serait derrière tout ça ?


— Pourrais-je vous parler seul à seul, cher Enzo, après la cérémonie ?


La cérémonie fut courte et toute en retenue, à l’image de celle qu’on enterrait. Violetta n’était pas femme à étaler ses émotions. En guise d’hommage personnalisé, un sage péruvien qui semblait l’avoir bien connu prit la parole pour rappeler la passion de toute sa vie pour Antilia et le sens qu’elle donnait à ses travaux : donner à voir une autre histoire de l’Humanité, dans laquelle les peuples des Caraïbes et des autres civilisations premières auraient toute leur place.


« Elle avait du mal à se faire à la superficialité de notre époque, et ses recherches sur les origines du Monde étaient sa manière à elle de retrouver une certaine profondeur », conclut le Péruvien.


Nancy arriva en cours de cérémonie, n’ayant pas pu faire autrement avec les horaires des vols et des correspondances en provenance des Bahamas. Elle fit un signe affectueux à Enzo qui lui rendit bien volontiers, tout au plaisir de la revoir après un éloignement bien trop long à son goût.


Les sept restants de la communauté de l’îlet Chevalier se rassemblèrent quelques minutes après la cérémonie pour partager leurs souvenirs de Violetta. Ils convinrent de se retrouver dans les jours à venir autour d’un dîner pour revivre le plaisir d’être ensemble et faire le point sur leurs combats en cours.


Le colonel Oudinot et Enzo s’isolèrent pour échanger leurs informations sur le meurtre de Violetta. Le commissaire de la division des affaires spéciales évoqua la lettre laissée par Violetta, le fait qu’elle affirmait l’implication d’un homme d’Église dans sa mort et qu’elle était liée à un mystérieux ouvrage appelé le Livre des Origines.


— Vous pensez que le Livre des Pouvoirs et le Livre des Origines n’en font qu’un ? demanda Oudinot.


— Le message de Violetta ne parle pas d’un tel lien. En revanche, elle m’avait promis de nouvelles révélations fracassantes sur Antilia, et c’est pour ça qu’elle m’avait invité à passer la voir. Son message me conseille aussi de me méfier de quelqu’un, mais elle n’a malheureusement pas eu le temps de préciser de qui il s’agissait.


— En tout cas, il va falloir vous méfier des hommes du Vatican, confirma le colonel.


— C’est donc ce qu’elle entendait par homme d’Église.


— Je pense avoir identifié l’homme en question. Il pourrait s’agir du Cardinal Ottaviani, un proche du Préfet de la congrégation pour la doctrine de la foi.


— Un Cardinal de la Curie ? Mais comment avez-vous eu une telle information ?


— Parmi les nombreuses choses énervantes chez vous Enzo, il y a notamment le fait que vous semblez toujours me prendre pour un bleu…


Enzo eut une moue de dénégation, mais son geste trahissait aussi le plaisir non dissimulé qu’il prenait à se moquer du colonel Oudinot.


— Nous avons un homme bien placé au Vatican qui nous donne régulièrement des informations sur ce qui se passe à la Curie, se vanta Oudinot.


— Je ne vois vraiment pas l’intérêt qu’il y a pour vous à espionner cette institution vieillissante, plaisanta Enzo.


— C’est que vous ne comprenez rien aux dynamiques du pouvoir dans le Monde, mon pauvre ami ! La réalité, c’est que le Vatican conserve un pouvoir considérable, lié à l’influence potentielle qu’il exerce sur plus d’un milliard de catholiques.


— Admettons… Et n’oubliez pas le fait que de nombreux mouvements ésotériques auxquels la division des affaires spéciales s’intéresse de près entretiennent un lien de fascination/répulsion pour l’Église romaine, qui le leur rend bien d’ailleurs.


— Vous voyez bien que vous avez parfaitement conscience des enjeux liés à l’Église. Alors cessez donc de me faire tourner en bourrique et écoutez plutôt ce que j’ai à vous dire !


— Mais je suis toute ouïe, mon Colonel !


Oudinot expliqua que son informateur au sein de la Curie suivait de près les agissements du Cardinal Ottaviani, qu’il soupçonnait d’être lié à la maladie du Pape, qui ressemblait fort à un empoisonnement progressif et conduisant à une mort certaine. L’informateur avait repéré un déplacement d’Ottaviani en Guadeloupe qui lui avait paru suspect, les cardinaux de la Curie n’ayant pas pour habitude de s’intéresser aux Antilles françaises, et encore moins de les choisir comme lieu de villégiature. Oudinot avait donc mis ses agents en Guadeloupe sur le coup, qui avaient filé le Cardinal à son arrivée à l’aéroport de Pointe-à-Pitre. Malheureusement, Ottaviani paraissait être du genre précautionneux et avait réussi à leur fausser compagnie. Ce qui renforçait l’idée qu’il était venu aux Antilles pour une affaire qui devait rester secrète.


— Vous n’avez donc pas la preuve formelle que c’est bien cet homme qui s’est rendu chez Violetta, constata Enzo.


— Certes, mais avouez qu’il est un bon candidat au meurtre de notre amie guadeloupéenne. D’abord il y a ce mot de Violetta qui parle d’un homme d’Église. Ensuite, il y a la disparition d’Ottaviani dès son arrivée à l’aéroport. Enfin, il y a ces soupçons quant à son implication dans l’empoisonnement du Pape.


— D’accord pour le mettre sur la liste des suspects, concéda Enzo. Par contre, je ne vois pas pourquoi Violetta aurait accepté de rencontrer un tel homme.


— Mais c’est pourtant simple, cher Enzo. Parce qu’elle le connaissait déjà !


Enzo ne put cacher une réaction de surprise mêlée d’admiration face aux informations dont disposait le colonel Oudinot.


— Vous vous souvenez sûrement de ce congrès d’atlantologie auquel nous avions participé tous les trois en Calabre, poursuivit Oudinot. Eh bien Violetta m’avait raconté qu’elle avait dû faire un détour par Rome avant de venir en Calabre, pour répondre à l’invitation d’un cardinal de la Curie qui s’intéressait beaucoup à ses travaux sur l’Atlantide et qui voulait l’interroger sur ce sujet. Et devinez donc qui était ce cardinal…


— Ottaviani ! répondit Enzo sans hésiter.


Les deux hommes échafaudèrent une hypothèse plausible. Ottaviani s’était lié à Violetta lors de cette première rencontre à Rome et avait demandé à la professeure de le tenir informé de l’avancée de ses travaux. Honorée par une telle demande, Violetta n’avait pas résisté à l’envie de contacter le Cardinal quand elle avait fait ces découvertes fracassantes sur Antilia dont elle devait s’entretenir avec Enzo avant d’être assassinée. Ottaviani avait jugé ces découvertes suffisamment importantes pour venir en discuter chez elle en Guadeloupe, et suffisamment dangereuses pour l’Église pour qu’il estime nécessaire de la supprimer. La pauvre Violetta avait été empoisonnée, ce qui paraissait signer le crime de l’homme qui était par ailleurs soupçonné d’être lié à l’empoisonnement du pape.


— Qu’allons-nous pouvoir faire de cette hypothèse ? demanda Enzo, visiblement troublé.


— Pour l’instant, c’est la gendarmerie de Basse Terre qui est chargée de l’enquête sur la mort de Violetta, et je n’ai de toute façon pas le pouvoir de me substituer à elle, regretta Oudinot. Par contre, compte tenu des liens de Violetta avec les milieux ésotériques, votre division des affaires spéciales pourrait en être chargée, non ?


— Tout à fait, mais compte tenu de mes liens personnels avec la victime, je ne suis pas censé être sur l’affaire. Je compte néanmoins plaider mon expérience acquise du milieu de l’atlantologie, dans lequel évoluait notre chère Violetta.


— De mon côté, je vais demander à mon informateur à la Curie de redoubler de vigilance vis-à-vis du Cardinal Ottaviani. S’il pouvait trouver autre chose qui soit lié à son voyage en Guadeloupe et à Violetta, cela nous avancerait.


— Quant à moi, je compte me rendre en Italie, à Crotone, pour essayer de retrouver le vieux pythagoricien que j’avais rencontré dans le cadre de notre séjour en Calabre. Le message posthume de Violetta évoque un lien entre cet homme et ce mystérieux Livre des Origines.


— Vous êtes incorrigible, Enzo ! s’exclama Oudinot l’air contrarié. Vous avez attendu tout ce temps pour me révéler cette information capitale !


— Ne m’en voulez pas, mon Colonel. J’ai toujours aimé garder ainsi le meilleur pour la fin.
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L’homme sortit du taxi et se retrouva sur le trottoir, les yeux tournés vers le ciel obstrué par les quatre-vingts étages du building dans lequel il avait rendez-vous. « Quelle folie, cette ville de gratte-ciel… » songea-t-il, avant de régler la course et de parcourir les quelques mètres qui le séparaient de l’entrée du bâtiment. Une fois à l’intérieur, il se présenta devant la banque d’accueil où une hôtesse lui indiqua l’ascenseur situé au fond du hall.


L’ascenseur l’emporta vers le 80e étage en une poignée de secondes, provoquant l’admiration du visiteur devant un tel bijou de technologie moderne. La vue qui l’attendait dans le bureau de celui qui lui avait fixé ce rendez-vous fut une autre source d’admiration.


— Monsieur le Chancelier ! Quel plaisir de vous accueillir dans les locaux de la World Banking Company !


— La vue sur New-York depuis votre bureau est proprement extraordinaire, Sénateur Mitchell, s’extasia le Chancelier de l’Ordre Noir en s’approchant de la vitre.


— C’est l’une des plus belles vues sur la Ville, en effet.


— Digne de l’un des hommes les plus puissants de l’économie mondiale.


Mitchell ne releva pas le compliment. Venant d’un membre de l’Ordre Noir, il était impossible de savoir s’il était sincère ou simplement de pure forme. Le Sénateur fit signe au Chancelier de prendre place dans un vaste canapé en cuir blanc qui trônait au milieu du bureau, avant de s’asseoir dans le canapé qui lui faisait face.


— Nous nous voyons trop peu ces derniers temps, attaqua Mitchell sur un ton d’une extrême courtoisie.


— Je me réjouis que nos séances du Grand Conseil vous manquent à ce point. Je dois avouer que j’ai le plus grand mal à rassembler nos Sénateurs en ce moment.


— Cette foutue crise mondiale qui se prolonge nous occupe dans nos entreprises et ne nous laisse pas vraiment de temps pour les affaires de l’Ordre. Du moins pour ceux d’entre nous qui sommes investis dans la vie économique.


— Cette crise ne touche véritablement que les peuples. Les dirigeants n’en souffrent pas plus que des crises précédentes. Et puis les affaires de l’Ordre ne devraient jamais être négligées par ses membres. Nous vivons décidément une époque bien décadente.


— Vous parlez comme un Grand Maître, Monsieur le Chancelier.


Le Chancelier ne répondit pas à une telle provocation. Il saisit la tasse de café qui était posée devant lui et y trempa les lèvres en dévisageant Mitchell avec un air de reproche.


— Ne vous fâchez pas, Monsieur le Chancelier. Dans mon esprit, c’était un compliment.


— Vous n’êtes pas sans savoir que le silence du Grand Maître, ou plutôt sa probable disparition sans laisser de traces, est de bien mauvais augure pour l’Ordre.


— Cela ne semble pas perturber certains de nos membres les plus éminents…


— À qui pensez-vous ? s’étonna le Chancelier.


— À la même personne que vous, en fait.


— Le Cardinal Falconi est suffisamment occupé avec la probable succession du Pape. D’ailleurs, il agit précisément dans l’intérêt de notre Ordre.


— Falconi n’a toujours agi que pour son propre intérêt, mais peu importe. Son action pour prendre la tête de l’Église n’a strictement aucune importance. Il y a bien longtemps que cette institution n’a plus d’influence réelle sur les destinées du Monde.


— Vous exagérez, Sénateur.


— Ah oui ? Vous feriez mieux de me suivre à la prochaine réunion du groupe de Bilderberg. Vous comprendrez mieux qui dirige vraiment cette planète.


— Je vous ai déjà dit que la fréquentation de ce groupe me paraissait en contradiction avec notre appartenance à l’Ordre Noir.


— Et pourquoi ça ? Le groupe de Bilderberg rassemble les personnes les plus influentes sur cette planète. C’est là que se situe le vrai pouvoir. Les membres de l’Ordre Noir ne peuvent pas se désintéresser d’un tel lieu.


— C’est le Grand Conseil de l’Ordre Noir qui devrait être le véritable lieu du pouvoir, et non pas cette assemblée de boutiquiers et de technocrates…


— Il faut vivre avec son temps, Monsieur le Chancelier.


— C’est précisément parce que la plupart de nos membres, parmi les plus influents, se détournent de nos valeurs pour vivre avec leur temps que notre Ordre perd en influence.


— Le Grand Maître ne nous a pas aidés non plus, en disparaissant sans désigner de successeur…


Le Chancelier observa quelques secondes de silence, l’air songeur, avant de lâcher :


— Si le Grand Maître ne réapparaît pas ou si son successeur ne se manifeste pas, il faudra bien que nous trouvions nous-mêmes un nouveau Grand Maître.


— Vous m’en voyez surpris ! s’exclama Mitchell. Je vous croyais plus attaché que ça aux traditions de l’Ordre. Il ne nous appartient pas de désigner ainsi le nouveau Grand Maître.


— Certes, mais il faut bien vivre avec son temps, Monsieur le Sénateur.
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Laura avait attaqué la dernière phase de sa campagne de deuxième tour par des valeurs sûres. Elle était passée au local des femmes solidaires pour souligner les enjeux sociaux dans les quartiers et le rôle essentiel qu’y jouaient les femmes. Elle y avait rappelé sa promesse de développer les nouvelles formes d’économie sociale et solidaire.


Le soir venu, elle avait rejoint la place de la Victoire à Pointe-à-Pitre pour y tenir son dernier meeting. Une foule nombreuse et joyeuse l’attendait, bien au-delà des prévisions de son équipe de campagne.


— Nos estimations s’élèvent à vingt mille personnes ! s’enthousiasma Sébastien Malo, s’adressant à Laura qui se tenait au pied du podium où elle devait prendre la parole.


— Plus du double de ce que nous espérions, confirma Adrien, la voix pleine d’admiration pour ce qu’était en train d’accomplir son épouse.


— C’est plutôt bon signe, renchérit Charles Leroy. Cela signifie que les gens sont impatients de voir le changement et qu’ils vous ont choisi pour l’incarner.


Cela confirmait ce que Laura avait ressenti durant ses déplacements qui avaient suivi le premier tour. Les Guadeloupéens qu’elle avait rencontrés avaient été surpris de la voir arriver en seconde position devant le Président sortant et juste derrière la liste du candidat de l’opposition, et ils paraissaient désireux qu’elle aille encore plus loin au second tour. Il y avait désormais un véritable enthousiasme populaire pour sa candidature.


— N’oublions pas tout de même que les électeurs du Président sortant détiennent la clé de la victoire dimanche, et que s’ils confirment leur vote du premier tour pour la liste sortante au lieu de se reporter sur votre liste afin d’éviter la victoire de la liste d’opposition, alors notre défaite sera inévitable…


L’homme qui avait dit ça s’appelait Étienne Rose-Marie. C’était un ancien Vice-Président de l’équipe sortante qui s’était rallié sans hésiter à Laura le soir du premier tour, dès l’annonce des résultats. Il estimait en effet que les électeurs qui avaient voté pour la liste sortante au premier tour devaient se reporter sur la liste de Laura au second pour éviter de donner les clés de la Région à l’opposition.


— Pourquoi vouloir à tout prix refroidir l’enthousiasme de Laura ce soir ? contesta Leroy. Laissez-la donc savourer cette atmosphère qui semble vouloir la porter jusqu’à la présidence.


— Étienne n’a pas tort, confirma Adrien. Le leader de l’opposition est arrivé en tête et bénéficie de la dynamique de second tour, l’essentiel des petits candidats ayant appelé à voter pour lui, tandis que de nombreux partisans du Président sortant font campagne contre nous et appellent leurs électeurs à voter à nouveau pour leur liste qui a pu se maintenir dans une triangulaire au second tour, même s’ils n’ont aucune chance de garder la Région, et qu’ils risquent ainsi de l’offrir sur un plateau au candidat de l’opposition.


— Il faut tendre clairement la main à l’équipe sortante, et votre victoire sera assurée, précisa Étienne Rose-Marie. Donner un signe d’ouverture dans votre discours de ce soir, Laura. Cela ne vous coûtera pas grand-chose et vous permettra de l’emporter dimanche. J’ai discuté ce matin avec le Président sortant. Il se dit prêt à faire également un geste envers vous.


— Il faudrait que le Président sortant fasse comprendre à ses électeurs du premier tour qu’il serait bien qu’un nombre significatif d’entre eux votent pour Laura au second, sans quoi l’opposition remportera la Région, intervint Leroy.


Laura écoutait ses conseillers sans rien dire. Elle eut un regard vers la foule immense qui scandait son nom à l’invitation du speaker chargé de faire monter l’ambiance : « Laura Présidente ! Laura Présidente ! » s’époumonaient les vingt mille personnes rassemblées sur la place de la Victoire.


— Qu’en pensez-vous Sébastien ? finit par demander Laura, sortant de son silence.


— Les gens qui croient en vous ne comprendraient pas ce clin d’œil à l’équipe sortante, alors que vous avez construit votre campagne de premier tour sur la dénonciation de leurs petites combines et de leurs mépris pour les problèmes des gens de ce pays.


Les mots du jeune directeur de cabinet avaient claqué comme la foudre et tout le monde avait compris qu’ils avaient touché juste. Laura eut un petit sourire tandis qu’elle s’apprêtait à monter sur la scène à l’appel du speaker. Avant de se lancer devant une foule déchaînée, elle se pencha vers son directeur de cabinet :


— Ne m’en voulez pas trop Sébastien, mais je compte prendre quelques libertés avec le discours que vous m’avez préparé. J’ai envie de leur parler avec mon cœur ce soir.


« Guadeloupéennes, Guadeloupéens, mes chers amis !


Merci d’être venus si nombreux sur cette place de la Victoire pour célébrer la fête de la démocratie, de la solidarité et de l’écologie ! Merci d’avoir été si nombreux à m’accorder vos suffrages dimanche dernier, me qualifiant pour le second tour de ces élections régionales qui sont si importantes pour l’avenir de notre petit pays !


Je voudrais vous dire une nouvelle fois ce soir pourquoi je me suis engagée dans cette élection avec tout mon cœur et toutes mes convictions. Je crois que ce pays peut se sortir de ses difficultés, de sa morosité, de son histoire, pour se tourner vers un avenir étonnant, innovant, pour construire une société antillaise démocratique, solidaire et écologique !


Je crois que ce pays en a les ressources, les forces, dans sa jeunesse, dans les femmes et les hommes de ce pays, qui ont envie de bâtir un avenir plus juste et plus respectueux de l’humain et de son environnement. Je crois qu’il ne faut pas changer grand-chose pour que cela arrive, et qu’il suffit d’agir autrement, d’utiliser les moyens financiers de la Région autrement, de se donner quelques priorités simples se traduisant dans des actions concrètes pour construire cette nouvelle Guadeloupe.


Vous le savez, j’ai inlassablement répété pendant cette campagne que mon action de Présidente, et celle de toute mon équipe, serait concentrée sur les trois priorités que sont la démocratie, la solidarité et l’écologie.


La démocratie pour vous donner un rôle de citoyen à part entière, faire en sorte que l’action régionale ne soit plus le privilège des élus et des services de la Région, mais qu’elle soit participative en vous donnant la possibilité de contribuer directement à la réflexion sur les actions à mener en faveur de l’économie, du lien social et de l’écologie que la Région impulsera. Chaque action régionale sera ainsi discutée, mise en œuvre et évaluée avec vous, en toute transparence, en toute connaissance de cause et en vous impliquant directement.


La solidarité ensuite, comme fil rouge du projet économique soutenu par la Région, pour une économie sociale et solidaire, une économie non plus fondée sur les seules lois du profit et de la compétition, mais sur celles de la coopération et de la réponse à vos besoins. Une économie de proximité qui soit coopérative avant d’être compétitive.


L’écologie enfin, parce qu’il faut repenser l’ensemble de nos rapports à notre environnement, en reconstruisant des politiques énergétiques fondées sur le renouvelable, en développant les transports en commun pour rejoindre chaque coin de notre archipel, en mettant fin aux pollutions industrielles, agricoles et maritimes qui sont des menaces pour notre santé et pour notre cadre de vie, en permettant une alimentation plus saine fondée sur une agriculture biologique de proximité. Nous avons hérité ici, dans nos îles, d’un véritable paradis naturel, et il est urgent de le défendre et d’en faire un modèle à haute valeur humaine et écologique.


Nous croyons avec mon équipe que la politique doit être fondée sur des actes avant d’être fondée sur des discours ou des slogans, et c’est pourquoi je voudrais vous rappeler ce soir les actions concrètes que nous avons inscrites dans notre projet pour réaliser ces trois priorités ».


Laura passa la suite de son discours à égrainer les mesures qu’elle comptait mettre en œuvre avec son équipe et avec les citoyens de Guadeloupe si elle était élue Présidente. Le propos était à chaque fois précis, concret, novateur, susceptible de changer les pratiques économiques, sociales et démocratiques de la Région. L’ensemble de ces mesures dessinaient une perspective de changement claire et porteuse d’avenir. Laura s’approchait de la fin de son discours et les membres de son équipe de campagne commençaient à se demander si elle allait faire quelque chose de la discussion qu’ils avaient eue avec elle avant qu’elle ne monte sur le podium.


« Voici donc, mes chers amis, le projet que je porte pour la Guadeloupe, avec toute mon équipe, mais aussi avec chacune et chacun d’entre vous, car c’est sur vous que nous nous appuierons pour mettre en œuvre ce projet.


Mais je voudrais finir mon propos en vous disant quelques mots sur le climat de cette fin de campagne. J’entends, ici ou là, que j’ai des chances de l’emporter à condition de faire appel au soutien du Président sortant, et que sans ce soutien, ce sera trop juste pour finir en tête dimanche soir. Vous savez, je connais bien ce Président, pour avoir été sa cheffe de cabinet pendant près de deux ans. Si j’ai décidé de construire une liste contre lui, ce n’est pas seulement parce que j’avais une autre vision de l’avenir de la Guadeloupe et un autre projet, totalement différent du sien. Je connais bien la vision de cet homme, ses pratiques et celles de son entourage, et c’est bien contre elles que j’ai décidé de me lever en me portant candidate à la Présidence du Conseil Régional. Je ne partage pas sa manière de confondre l’intérêt public avec son propre intérêt ou celui de ses amis ! Je ne partage pas son absence totale de volonté de changer les choses dans ce pays, et de rester étroitement lié à des intérêts puissants ! Je n’ai pas fait toute ma campagne en dénonçant cette vision et en proposant un tout autre projet à ce pays pour déclarer une quelconque proximité avec ces gens entre les deux tours pour m’assurer de la victoire dimanche ! Je n’ai pas à ce point un besoin de pouvoir pour renoncer ainsi à ce qui fait le cœur de mes convictions.


Nous gagnerons dimanche pour mettre en œuvre un projet totalement nouveau et différent pour la Guadeloupe, avec des pratiques totalement différentes de celles de l’équipe sortante, et je voudrais réaffirmer clairement ce soir devant vous que je reste une opposante farouche à l’action et à la manière de faire de la politique du Président sortant !


Nous gagnerons dimanche, chers amis, parce que nous voulons changer ce pays avec vous, pour vous ! Rendez-vous dimanche soir, ici, sur la place de la Victoire, pour s’engager ensemble sur le chemin vers une autre Guadeloupe ! »


Une immense clameur explosa du cœur de la foule, qui scanda le nom de Laura pendant de longues minutes. La candidate fit monter toute son équipe sur le podium pour qu’elle profite de cette ovation. Chacun avait le sentiment d’avoir assisté à un très grand discours ce soir-là, et d’avoir participé à une très belle campagne.


— Merci d’avoir été fidèle à vous-même ! s’enthousiasma Sébastien en se penchant vers Laura.


— Merci à vous, Sébastien, d’avoir su me rappeler à mon devoir ! lui répondit Laura avec un grand sourire.


Adrien se rapprocha de sa femme pour l’enlacer tendrement. La foule semblait apprécier particulièrement la beauté de ce couple métisse, de ce mariage entre l’Outre-mer et la Métropole.


Se tenant un peu à l’écart sur un côté du podium, Charles Leroy esquissa un léger sourire de satisfaction.
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Enzo attendait son rendez-vous sur la plage, profitant de la douceur nocturne et se laissant bercer par le léger clapotis des vagues. Les Antilles lui avaient manqué et il savait parfaitement ce qu’il revenait chercher ici. La chaleur des tropiques et de la mer des Caraïbes, cette impression de conserver le lien avec un paradis originel. Il ne croyait pas à l’existence d’un paradis en dehors de ce Monde, et il gardait suffisamment de confiance en l’Homme et en sa capacité à préserver sur Terre cette beauté des origines.


Quand il la vit apparaître à l’autre bout de la plage, il eut comme la confirmation que cette beauté était encore possible ici-bas, et qu’il était inutile de la chercher ailleurs. Il fut troublé par la profondeur du désir qu’il éprouvait pour elle, que le manque n’avait pas effacé mais bien au contraire, préservé et renforcé. C’était un tel plaisir de la revoir, bien au-delà de ce qu’il avait imaginé.


— Je te félicite pour le choix de l’endroit, observa Nancy avec son plus charmant sourire. Ce serait presque romantique…


— Ça le serait assurément, si nous étions plus que des amis.


— L’amitié présente des gages plus forts de stabilité et de durée, répliqua-t-elle avec assurance.


— Toi, tu ne changeras jamais, remarqua-t-il en la gratifiant d’un clin d’œil complice.


— Tout comme toi. Et puis d’abord, es-tu sûr que tu m’apprécierais autant si je changeais ?


— L’argument mérite d’être pris en considération. Je te promets d’y réfléchir !


— Et si on allait manger ? Je meurs de faim.


Ils s’installèrent au resto de plage et commandèrent des plats locaux.


— Pourquoi as-tu repris finalement ton poste à la division des affaires spéciales ? demanda-t-elle tandis qu’ils trinquaient à leurs retrouvailles.


— Pourquoi as-tu repris tes recherches aux Bahamas ? lui retourna-t-il avec gourmandise.


— Arrête de faire le malin, Enzo ! Tu sais bien que ce n’est pas pareil. Moi, je n’ai jamais dit que j’avais envie d’arrêter tout ça…


— Ça m’avait découragé de ne pas retrouver le Livre des Pouvoirs chez le Grand Maître de l’Ordre Noir à Los Angeles. J’avais le sentiment que cette aventure n’en finirait jamais, comme l’ensemble de mon combat à la division des affaires spéciales. J’ai eu un sentiment d’inutilité, de grande vanité.


— Vanité, tout n’est que vanité… Toujours ce foutu scepticisme qui te joue des tours.


— Un sceptique honnête, Nancy. Voilà ce que je suis. Comme l’était Duroc…


Elle le regarda au fond des yeux et crut y lire une profonde tristesse. C’était étrange pour elle de constater qu’Enzo pouvait ressentir une telle émotion, parce que cela ne cadrait absolument pas avec l’image qu’elle se faisait du personnage. Peut-être qu’elle se trompait fondamentalement sur son compte, et qu’il méritait qu’elle lui donne un peu plus sa chance.


— Je n’ai aucun doute sur ton honnêteté, Enzo, et je dirais même que tu es le gars le plus honnête que je connaisse, dans un monde où cette qualité se rencontre de plus en plus rarement.


— Je m’interroge sur la vérité. Je ne crois pas plus que ça à son existence, mais cela ne m’empêche pas de défendre certaines valeurs auxquelles je tiens, une certaine conception de la Conscience Universelle, comme dirait Marie-Jeanne.


— Et si tu t’affranchissais un peu de ces hommes qui ont été tes modèles ? hasarda-t-elle sans conviction.


— Il n’y a rien de mal à trouver l’inspiration chez des gens qui ont une certaine morale et qui sont prêts à risquer leur vie pour la défendre. Et toi, Nancy, tu n’as jamais eu l’occasion de rencontrer ce genre de personnes ?


— Bien sûr que si ! Comme je te l’ai déjà dit, mon père était un grand gardien, et de ce fait un modèle pour moi.


Il parut hésiter quelques secondes, avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :


— Il est toujours vivant ?


Un léger trouble la traversa et se dissipa instantanément.


— Oui, il est encore en vie.


— Tu n’as pas l’air d’avoir gardé des contacts avec lui, avança timidement Enzo.


— Disons que les circonstances de la vie nous ont un peu éloignés l’un de l’autre…


Il la regardait d’un air interrogateur, mais sans pour autant oser poursuivre franchement sur ce terrain.


— T’es vraiment trop chiant avec tes questions ! s’exclama-t-elle. Tu as le chic pour toujours toucher là où ça fait mal.


— Tu oublies que c’est un peu mon métier, répondit-il, l’air penaud.


— Métier que tu as décidé de reprendre de plus belle, à ce que je vois !


— Après Los Angeles, j’ai pris quelques semaines de congé sabbatique pour prendre du recul, mais en fait, j’ai réalisé que mon travail me manquait. Alors je suis revenu à la division des affaires spéciales, pour le plus grand plaisir de son nouveau responsable d’ailleurs !


— Difficile sans doute pour lui de succéder dans ton cœur à ce Michel Duroc si vénéré.


Cette remarque de Nancy fit réfléchir Enzo sur un point auquel il n’avait pas encore vraiment songé quant au rapport qu’il pouvait entretenir avec son nouveau chef.


— En tout cas, poursuivit-elle, il ne t’aura pas fallu si longtemps pour te remettre sur l’Atlantide et sur la quête du Livre.


— Ça, ce n’est vraiment pas de ma faute ! J’étais venu aux Antilles prendre quelques jours de repos bien mérités, et c’est Violetta qui m’a remis dans le coup.


— Pauvre Violetta…


— J’espère bien que mon chef acceptera de me confier l’affaire. Ceux qui ont fait ça à Violetta ne perdent rien pour attendre.


— Et tu crois que ce Livre des Origines a quelque chose à voir avec le Livre des Pouvoirs ?


— Ça, je n’en sais fichtrement rien. Mais connaissant Violetta, nul doute qu’il a quelque chose à voir avec l’Atlantide !


Le téléphone d’Enzo vibra, annonçant l’arrivée d’une information.


« Élections régionales en Guadeloupe : Laura Mathis refuse de négocier avec le Président sortant pour le second tour ».


— Elle a vraiment du cran, cette Laura ! s’exclama Enzo.


— Ce n’est pas pour rien qu’elle appartient à la communauté de l’îlet Chevalier, confirma Nancy.


— À propos, tu as eu l’info pour demain soir, du rendez-vous que nous donnait le colonel Oudinot sur Petite Terre ?


— Bien sûr ! Je ne raterais ça pour rien au monde ! s’exclama Nancy.


— Après, tu repartiras aux Bahamas ?


— Mon équipe m’attend sur San Salvador, pour de nouvelles fouilles qui s’annoncent enfin prometteuses, après plusieurs mois de régime sec.


Il parut soudain absorbé dans ses pensées.


— Allo, la Terre ? Enzo est-il toujours des nôtres ? demanda-t-elle en riant.


— Excuse-moi, j’étais parti ailleurs.


— Aux Bahamas, avec moi, par exemple ?


— J’aimerais vraiment beaucoup… Mais il y a cette nouvelle enquête dans laquelle il faut que je me lance, sur la piste du meurtrier de Violetta et du Livre des Origines.


— Tu vois bien, mon cher Enzo, que nous ne sommes pas faits pour être ensemble ! appuya-t-elle avec une pointe de malice.


Il plongea d’abord la tête dans son assiette, puis il la regarda d’un air dépité.
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Luis de Santangel, membre du Conseil royal et trésorier de la Couronne, se tenait debout devant la bibliothèque située au cœur de ses appartements. Colomb était impressionné par le port altier de cet homme, qui était celui d’un noble, et par les vastes connaissances dont il pouvait se prévaloir sur toutes sortes de sujets.


— Votre recommandation par mon ami le père Juan Perez est un gage de crédibilité, attaqua Santangel.


— Je suis très honoré que vous ayez accepté de me recevoir, s’inclina Colomb.


— Le père prieur m’a parlé de votre projet, et il a dû vous dire que votre entreprise a suscité ma curiosité.


— Je serais très heureux de pouvoir la satisfaire.


— Vous croyez donc à cette possibilité de rejoindre les Indes par l’ouest ?


— Un homme de votre culture n’est pas sans savoir que je ne suis pas le premier à croire en une telle possibilité, affirma Colomb sans se démonter.


— Certes, mais vous savez également qu’il existe d’autres moyens plus sûrs de rejoindre ces contrées.


— Plus sûrs, je ne l’affirmerais pas, mais moins directs, ça, j’en suis persuadé !


— Cela ne semble pas être l’opinion de la plupart des autorités religieuses et scientifiques.


— Mais il existe de nombreux documents qui attestent de cette route vers l’ouest, et que je pourrais vous commenter.


— C’est inutile, Colón. Je connais l’existence de la plupart de ces documents et j’ai toute confiance dans vos recherches à leur sujet.


Il était si rare qu’on utilise ce terme de confiance en évoquant les idées de Colomb que celui-ci en fut étonné de la part d’un homme qu’il ne connaissait pas et qu’il pensait plutôt proche des milieux hostiles aux thèses du Génois.


— Une fois arrivé aux Indes, en ramènerez-vous l’or qui permettra de financer nos entreprises ? demanda Santangel


— La réussite de ces entreprises est bien mon objectif depuis le début, confirma Colomb, et la raison pour laquelle je cherche à atteindre par l’ouest les fabuleuses richesses dont parle Marco Polo dans son Livre des Merveilles.


— J’ai lu ce Livre, évidemment, précisa Santangel en montrant sa bibliothèque.


— Le Livre des Merveilles est depuis très longtemps une sorte de guide spirituel pour moi, précisa Colomb.


— Je vous soutiendrai auprès des souverains, mon cher Colón, mais je dois vous prévenir que ce soutien n’interviendra probablement qu’une fois achevée la Reconquista.


— J’ai bien conscience de cela, et je vous remercie sincèrement pour votre soutien.


Luis de Santangel paraissait préoccupé par une chose dont il hésitait à s’ouvrir à Colomb.


— Savez-vous ce qu’il se passera, une fois que les Rois catholiques auront réglé le problème de la présence musulmane dans la péninsule ibérique ? finit-il par demander, dévoilant le fond de sa pensée.


— À ce qu’on dit, répondit Colomb, ils envisageraient également l’expulsion des Juifs.


— C’est effectivement ce qu’ils ont en tête.


— Et vous n’essayez pas de les en dissuader ?


— C’est un point très délicat, sur lequel je n’ai malheureusement que peu d’influence. Ce qui signifie que nous devons nous rendre indispensables aux souverains espagnols, et que votre projet peut nous y aider. Vous m’avez bien compris, mon cher Colón ?


Après avoir reçu Colomb dans sa bibliothèque privée, Luis de Santangel prit un moment pour réfléchir à l’échange qu’il venait d’avoir avec le navigateur génois. Puis il se rendit dans la partie plus officielle de ses appartements pour s’entretenir avec l’évêque Geraldini, porte-parole du pape Innocent VIII auprès des souverains espagnols.


— J’ai croisé ce Cristobal Colón qui sortait de vos appartements, attaqua Geraldini.


— En effet, je lui ai accordé une audience. Sur les conseils avisés du père franciscain Juan Perez, du monastère de la Rabida.


— Je connais bien le père Perez et je me souviens de l’influence pas toujours positive qu’il exerçait sur la Reine Isabelle quand il était son confesseur.


— Je sais bien que le Saint-Père désapprouve certaines choses, et en particulier les idées de ce Cristobal Colón, reconnut Santangel.


— C’est précisément à ce sujet que je souhaitais m’entretenir avec vous.


Santangel ne put dissimuler une certaine surprise.


— Ne prenez pas cet air surpris, Monsieur le Conseiller royal ! Vous n’êtes pas sans savoir que Sa Sainteté partage les mêmes origines que vous, et qu’il a toujours tenu à y rester fidèle, d’une certaine manière…


— Que voulez-vous dire ?


— Le Pape Innocent VIII est disposé à accepter que vos souverains soutiennent l’entreprise de ce Cristobal Colón. À condition bien sûr qu’elle contribue à nous ouvrir à nouveau la route de Jérusalem.


— Vous voulez dire que le Saint-Père aurait réussi à convaincre l’Église d’abandonner son hostilité traditionnelle à l’idée de faire route vers l’ouest ?


— Je n’ai pas dit cela, corrigea Geraldini. J’ai simplement dit que Sa Sainteté verrait d’un bon œil que le projet de Colón soit soutenu par l’Espagne.
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Les deux hommes étaient attablés à la terrasse de l’hôtel-restaurant qui surplombait la plage de la Caravelle, où ils se faisaient servir un copieux petit-déjeuner. En contrebas, les clients du club profitaient des premières heures de la matinée et un groupe de jet skieurs partait en randonnée vers le Gosier.


— Êtes-vous satisfait de cet hôtel que je vous ai recommandé ?


— Absolument, Sénateur ! Il y a tout le confort possible, et cette vue sur la mer des Caraïbes est un délice.


— Comme ça, vous pourrez dire aux autres membres du Grand Conseil à quel point je sais recevoir.


— Mais personne n’en doute, Sénateur.


Le Sénateur de l’Ordre Noir pour toute la zone Caraïbes avala une gorgée de thé, avant de poursuivre :


— Depuis que j’ai pris la suite de notre regretté Désirius pour représenter l’Ordre dans cette région du Monde, je n’ai pas eu beaucoup l’occasion de me rendre aux séances du Grand Conseil. À mon grand regret d’ailleurs.


— Ce n’est pas auprès de moi qu’il faut vous en excuser, n’étant pas moi-même membre du Grand Conseil.


— Je suis certain que vous le deviendrez un jour, affirma le Sénateur de la zone Caraïbes en regardant son interlocuteur dans les yeux.


— Ce n’est pas mon objectif pour le moment.


— Ah, il est vrai que vous préférez vous adonner à vos recherches sur les races anciennes et les civilisations oubliées !


— En ces temps où le matérialisme triomphe, l’Ordre Noir a plus que besoin de mes recherches, pour redonner une dimension spirituelle à son combat.


— Votre critique du matérialisme et l’idée de revenir à un combat plus spirituel sont des points âprement discutés au sein du Grand Conseil, certains d’entre nous considérant qu’il faut se plier aux nouvelles formes du pouvoir dans le monde d’aujourd’hui, qui est un pouvoir économique et financier. Mais je vous en prie, dites en moi plus sur l’état de vos recherches !


Le chercheur exposa au Sénateur ses réflexions sur ce qui devrait constituer pour lui le cœur de la mission de l’Ordre Noir, à savoir la restauration du pouvoir de la race aryenne, race historiquement supérieure compte tenu des origines du Monde. Selon lui, les Atlantes avaient essaimé à travers le monde entier après le déluge, mais la branche la plus pure, et donc la plus digne de diriger l’Humanité, s’était installée au nord et s’était perpétuée à travers la race aryenne. Cette branche était dirigée par les membres de l’Ordre Noir, tandis qu’un groupe dirigé par des gardiens de la confrérie des Océans avait fondé les peuples de la Méditerranée, à l’origine des civilisations judéo-chrétiennes, dégénérées car inspirées par une religion d’Amour.


Le Sénateur écoutait poliment cette démonstration très personnelle du chercheur, tout en savourant son petit-déjeuner. Il paraissait pour le moins sceptique :


— Si je comprends bien, intervint-il finalement, vous vous rangez dans cette tradition qui fait de notre Ordre l’héritier de la race aryenne, tradition qui a été largement reprise en son temps par les Sénateurs nazis du Grand Conseil.


— Tout à fait, confirma le chercheur. Les nazis ont voulu restaurer le Saint Empire romain germanique en considérant que cet Empire avait perpétué le pouvoir de l’homme aryen sur les autres races. Hitler et Himmler étaient férus d’histoire médiévale, de mythes et d’ésotérisme. Ils avaient récupéré les joyaux de la couronne impériale, symbole du pouvoir et de l’histoire allemande, et la Sainte Lance, censée fournir un pouvoir magique depuis qu’un centurion romain l’avait utilisé pour transpercer le corps du Christ sur la croix. Au moment de la chute du IIIe Reich, ils ont d’ailleurs tenté de les mettre à l’abri pour préserver les chances de renaissance d’un IVe Reich, pour qu’il puisse à son tour s’appuyer sur ces objets symboliques. L’or et les richesses accumulés par les nazis ont également fait l’objet de tentatives de dissimulation, pour conserver des moyens financiers au projet néonazi de renaissance du Reich.


— Aujourd’hui, les marchés financiers ont une capacité à accumuler des moyens qui sont sans commune mesure avec cet or soi-disant caché par les nazis, fit remarquer le Sénateur.


— En effet, et c’est bien pour ça que je ne vois pas de contradictions entre l’accumulation de moyens financiers considérables entre les mains des membres de l’Ordre Noir et le projet de renaissance du Reich. À condition bien entendu que l’objectif de notre Ordre soit bien la renaissance de ce pouvoir mystique et non pas de se contenter du seul pouvoir économique et matériel.


— Je vous confirme que beaucoup parmi nous se contenteraient d’un pouvoir matériel et estiment que votre lecture mystique des choses est totalement dépassée. Mais dites-moi plutôt ce que vous pensez du succès politique possible de gens comme Laura Mathis, qui sont totalement à l’opposé de votre projet de restauration de la supériorité de la race aryenne et de l’avènement d’un IVe Reich ?


Le chercheur ne put réprimer une grimace de dégoût à l’évocation du seul nom de Laura.


— Cette femme est l’incarnation même de la société métissée dégénérée et de ces valeurs inférieures que sont la démocratie, la solidarité et la fraternité. C’est contre ces valeurs que doit s’affirmer à nouveau le pouvoir de la race supérieure.


— Vous semblez oublier l’écologie, s’étonna le Sénateur.


— Je n’ai rien contre l’idée de retrouver le lien entre l’homme et son environnement, et j’y suis même totalement favorable. Mais pour vous dire le fond de ma pensée, je verrais plutôt d’un bon œil une catastrophe écologique majeure provoquée par le réchauffement climatique, une sorte de nouveau déluge qui balaierait de la carte les races inférieures et ne laisserait subsister sur cette planète que la race la plus forte, c’est-à-dire la race aryenne. Ce serait un bon rétablissement de l’Histoire plus de dix mille ans après le déluge qui a détruit l’Atlantide, puisque ce déluge avait certes préservé les Aryens, mais il avait aussi permis aux autres races de se reconstituer…


— Avez-vous lu tout ça dans le Livre des Origines ?


Le chercheur marqua un temps d’arrêt, paraissant étonné que le Sénateur connaisse l’existence de ce Livre et puisse considérer qu’il soit en possession d’un membre de l’Ordre.


— La quête de ce Livre est en effet poursuivie depuis très longtemps par certains d’entre nous qui pensent qu’ils pourraient s’appuyer sur l’Histoire qu’il contient pour réaffirmer la supériorité des Aryens.


— Je comprends mieux pourquoi ce Livre des Origines semble être devenu plus à la mode ces derniers temps que le Livre des Pouvoirs, pourquoi cette professeure antillaise en a perdu la vie, et pourquoi ce commissaire de la division des affaires spéciales s’est mis en tête de le retrouver.


— Cet Enzo Davignon est sans doute le plus dangereux parmi ceux qui veulent s’emparer du Livre des Origines à notre place.


— Hum… c’est intéressant, observa le Sénateur. Je déduis de ce que vous venez de dire que vous n’avez pas le Livre. Quant à cet Enzo Davignon, notre Ordre doit bien avoir quelques moyens à sa disposition pour nous en débarrasser.









14.


Un magnifique coucher de soleil faisait rougeoyer le ciel et se reflétait sur l’eau de la mer des Caraïbes, tandis que le groupe des sept survivants de la communauté de l’îlet Chevalier avait pris le bateau à Saint-François pour rejoindre Petite Terre. « Les sept mercenaires ! » avait dit Yoann en rigolant. Ils étaient si heureux de se retrouver là ensemble, et de partager ce moment unique qu’était la tombée du jour dans ces îles du bout du Monde.


À la sortie de la marina de Saint-François, ils aperçurent un dauphin, petit évènement qu’ils prirent comme un heureux présage, plaçant leur dîner sous les meilleurs auspices possibles.


— On peut imaginer ce que ressentit Christophe Colomb en apercevant la terre de San Salvador, première terre à l’ouest depuis son départ des Canaries, s’enthousiasma Nancy tandis qu’ils approchaient de Petite Terre.


— N’exagérons rien, tempéra Adrien. N’ayons pas la prétention de comparer notre modeste sortie de ce soir à l’équipée mythique du grand navigateur génois.


— Mais au contraire, contesta Laura. La remarque de Nancy a le mérite de placer les enjeux au bon niveau, et de nous faire rêver un peu.


La belle métisse était manifestement la plus heureuse du groupe, maintenant qu’elle en avait terminé avec cette campagne électorale éprouvante et qu’il ne restait plus qu’à attendre le lendemain soir pour enfin connaître l’épilogue de ce difficile combat qu’elle avait engagé il y avait de cela plusieurs mois déjà. Elle ferma les yeux pour s’imprégner de l’esprit du moment et se préparer ainsi à savourer le mieux possible cette magnifique soirée qui s’annonçait avec ses amis les plus chers.


Ils débarquèrent sur Petite Terre et s’éparpillèrent sur la plage et aux alentours pour se dégourdir les jambes, avant de finir par se rassembler autour de la somptueuse table que le colonel Oudinot avait fait dresser pour eux sous les cocotiers.


— Quel endroit magique, fit remarquer Nancy en s’adressant à Enzo.


— Mon dernier passage en ces lieux, qui fut l’occasion de ma première rencontre avec le Grand Maître de l’Ordre Noir, ne m’a pas laissé un souvenir impérissable. Mais j’espère bien que cette soirée avec vous tous contribuera à me donner une autre image de ce coin de Paradis, répondit Enzo.


— Mes chers amis ! attaqua le colonel Oudinot. Je propose de lever d’abord notre verre à la santé de notre communauté, avant de céder au rite désormais établi entre nous des déclarations préalables !


Ils portèrent un toast à leur amitié et à leurs combats communs et dégustèrent les premières gorgées d’un cocktail à base de rhum destiné à leur délier les langues.


— Puisque le Colonel a évoqué notre rituel, je veux bien prendre la parole en premier pour vous dire où j’en suis de mon parcours, débuta Nancy. Depuis que plusieurs fondations m’ont accordé un financement pour mes recherches, il y a de cela plus d’un an, j’écume les îles de l’archipel des Bahamas avec mon équipe pour y faire de nouvelles découvertes, après celle du coffre qui contenait des objets portant la trace d’une écriture proche du phénicien. Malheureusement, nous sommes restés bredouilles depuis, et nous sommes arrivés au bout du financement dont nous disposions. Toutefois, j’ai fait la connaissance il y a quelques jours d’un habitant du coin qui pourrait être l’un des rares voire l’unique descendant du peuple qui vivait aux Bahamas au moment de l’arrivée de Christophe Colomb et qui a été exterminé par les conquistadores. Celui-ci m’a amené sur l’île de San Salvador, où des vestiges laissés par son peuple pourraient tout simplement me permettre de créer des liens avec un autre peuple exterminé par les Espagnols dans l’archipel des Canaries !


— Mais voilà qui est passionnant, chère Nancy ! ne se priva pas de commenter Oudinot. Cela aurait fortement intéressé notre regrettée Violetta…


L’évocation de l’érudite guadeloupéenne laissa planer un court instant de tristesse et de recueillement, avant que le colonel ne reprenne la parole :


— Désolé, mais il ne faut pas être triste mes amis. Violetta n’était pas le genre de femme à se laisser aller à son émotion, et elle aurait attendu de nous que nous nous ressaisissions sur-le-champ ! Puisque j’ai pris la parole, je vais la garder pour vous dire que de mon côté, j’ai continué à mobiliser les services secrets de la zone Caraïbes dont j’ai la charge pour repérer et démanteler les intérêts de l’Ordre Noir dans la région après la mort de Désirius. Malheureusement, celui-ci a été bien vite remplacé par un nouveau Sénateur pour représenter l’Ordre, et je n’ai pas encore réussi à en connaître l’identité. Mais les Caraïbes sont truffées de sociétés écran qui cachent les intérêts de ce nouveau Sénateur, dont je commence à tirer les ficelles, en espérant pouvoir remonter jusqu’à lui. Toutefois, je vous avoue que mon travail est de plus en plus compliqué maintenant que nous ne sommes plus qu’à quelques mois des élections présidentielles françaises. Trop de monde à Paris a intérêt à ne pas remuer ces montages financiers complexes et qui pourraient révéler bien des surprises. Le seul membre du gouvernement actuel qui soit vraiment prêt à aller jusqu’au bout dans cette moralisation de la vie publique et économique est mon Ministre de la Défense. Quant au précédent Ministre de l’Intérieur, c’est précisément parce qu’il souhaitait également cette moralisation qu’il a été débarqué au dernier remaniement du gouvernement.


Adrien fit un signe d’approbation de la tête, avant de pousser Laura à prendre la parole.


— Eh bien, puisque mon mari semble particulièrement y tenir, s’engagea Laura, je veux bien prendre la suite du Colonel. Que vous dire sur l’actualité de mes combats que vous n’ayez déjà lu ou vu dans les médias locaux !


Ils la regardèrent tous avec une pointe d’admiration, l’incitant à leur en dire un peu plus sur la manière dont elle vivait les choses.


— Puisque vous insistez, je vais donc vous faire part de mes états d’âme, reprit-elle en les gratifiant de son plus beau sourire. Je sors d’une campagne de presque un an contre mon ancien patron, qui m’a psychologiquement éprouvé. Je me suis entêtée à dire du mal de lui entre les deux tours, hypothéquant mes chances de remporter l’élection, si j’en crois l’opinion de la quasi-totalité des commentateurs politiques, et il va donc nous falloir attendre demain soir, peut-être tard dans la soirée, pour savoir si tout cela valait la peine que je me démène autant. Cela dit, je ne regrette rien, et si cette campagne était à refaire, je la referais pareille, et je me battrais encore deux fois plus pour défendre mon projet pour ces îles et pour les débarrasser des élus qui profitent depuis trop longtemps de leurs fonctions sans rien faire pour la population. Et si toute mon énergie n’avait servi à rien, et si les électeurs préféraient quelqu’un d’autre demain soir, eh bien cela présenterait l’immense avantage de me rendre à mes amis et à mon mari !


Ils se mirent spontanément à applaudir Laura en levant leurs verres à son succès, tandis qu’elle se tournait vers Adrien pour déposer un baiser furtif sur les lèvres du préfet.


— Il me semble que c’est le moment de parler, enchaîna Adrien. Je serai très court d’ailleurs, puisque mon destin est désormais entièrement entre les mains de ma femme adorée !


Il lui lança un regard attendri, avant de reprendre :


— Je ne sais pas si je dois véritablement désirer la victoire de Laura demain, mais comme je n’ai pas les mêmes états d’âme qu’elle, je lui souhaite sincèrement bonne chance, et bonne chance aux habitants de la Guadeloupe qui vont enfin avoir la Présidente de Région qu’ils méritent. Quant à moi, je m’em-merde depuis près d’un an, puisque j’ai dû me mettre sagement en réserve de la République, et subir par la même occasion le stress quotidien de ma pauvre femme. Je ne sais pas encore ce que je ferai demain soir si elle est élue Présidente de Guadeloupe, mais ce dont je suis sûr, c’est que je suis tombé littéralement amoureux de ce petit pays, et que je suis encore plus amoureux de ma femme, ce qui n’est pas peu dire !
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